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Chroffique
LES PANORAMAS DI PARIS.

Pour l'étranger, un des spectacles intéressants

et instructifs à la fois, qu'offre la capitale fran-

çaise, est celui de ses panoramas, installés sous les

ombrages de la longue avenue des Champs-Ely-
sees.

Pour le frère canadien qui a suivi d'un coeur

sympathique l'histoire de la France depuis la sépa-

ration, ces lieux le retiennent tout particulière-

ment, parce qu'ils reconstituent devant ses yeux
quelques-uns des événements saillants de ses

nombreuses révolutions.
Le spectateur, en pénétrant dans la rotonde

tapissée de toiles, où le pinceau du peintre a fait
revivre les acteurs du drame historique, croit entrer

sur le théâtre même de l'action qu'il contemple.

La plateforme qui le soutient est habilement reliée
au décor dont elle est comme un prolongement.
La lumière venant de haut est aménagée avec art
de manière à donner aux monuments et aux per-
sonnages le relief, l'apparence du mouvement et

de la réalité. On croit coudoyer ces foules ; le
sentiment qui semble les animer vous pénètre
aussi. On frémit de leurs colères, leur enthou-
siasme nous gagne, leur deuil nous attendrit.

Dans le panorama du Siège de Paris, le specta-
teur est à la tête de la rue où se fait une distribu-

tion de viande de cheval aux habitants du quartier,
et c'est à vingt pas de lui qu'un boulet prussien
vient frapper la corniche de la maison près de la-
quelle ils stationnent; les éclats de la corniche
tuent ou blessent dans le groupe un vieillard, une
femme qui tenait son enfant par la main, et deux
ou trois autres personnes. Au milieu de la longue
et triste rue éclairée par le soleil d'hiver, une cha-
rette chargée de meubles, et escortée d'une pauvre
famille, s'écarte pour ne pas écraser un corps de
femme. La malheureuse, étendue, morte, et tenant
encore entre ses bras Lin petit fagot de branches, a
été atteinte par un projectile lancé du dehors Far
les canons ennemis, au moment où, étant allée
aux provisions, elle revenait chez elle.

C'est avec une curiosité douloureuse qu'on revit
les angoisses de ces événements de 1870-7 1. Le
souvenir en était déjà profondément gravé dans
notre mémoire, puisque toute jeune encore nous en
entendions faire le récit à la table de famille, que
nous avions alors partagé silencieusement mais
avec cette compassion intense des enfants, l'émo-
tion de nos aînés, et que l'on avait même mis nos
petits talents à contribution dans un concert orga-
nisé par le député de notre ville natale pour venir
en aide aux malheureux frères français.
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Toutes ces impressions ravivées et jointes au
récit que nous firent en France les parisiens ayant
subi toutes les horreurs du siège doublaient pour
nous, comme elles l'eussent fait pour tout cana-
dien, l'intérêt d'un tel speciacle.

Dans ces malheurs et ces périls extrêmes de la
France, les femmes ne furent pas moins héroï-
ques que leurs époux, que leurs frères et leurs pères.
On en acquiert la conviction avec la connaissance
des faits et des détails de la défense de Paris.

Devant l'obligation du devoir elles ne balancè-
rent pas. L'ennemi s'avançait de toutes parts pour
investir la capitale. Une seule issue vers le sud-
ouest s'offrait à celles qui voulaient fuir avant que
la ville fermât ses portes pour résister à l'invasion.

L'hiver était exceptionnellement rigoureux; on
ne pouvait prévoir combien de temps durerait
l'épreuve. Ce qui seul était certain c'étaient les

privations, la misère, avcc la mort probable.
Des mères parisiennes nous racontèrent qu'elles

ne purent se résoudre à abandonner les derniers
défenseurs de la patrie. Elles voulurent rester

pour soutenir le cour ge des soldats, pour soigner
les blessés.

L'une d'elles avait un fils âgé de cinq ans qui
fut envoyé chez des amis à Bordeaux dans le der-
nier convoi qui partit de Paris. Les communi-
cations furent aussitôt interrompues avec la pro-
vince. La pauvre mère apprit pourtant que le
train qui emportait son enfant avait été bombardé
par les prussiens. Il lui fallut donc, tout le temps
que dura encore la guerre, rester dans l'incertitude
de ce qu'était devenu le pauvre bébé... La pre-
mière malle qui parvint à Paris après la capitula-
tion apporta une lettre pour la courageuse femme;
son nom y était écrit d'une main inhabile et peu
exercée. Brisant fièvreusement le cachet, elle voit
à travers ses larmes deux ou trois lignes de la
même écriture suivies de la signature de son fils.
On lui avait appris à écrire pendant les longs mois
du siège, et son premier essai fut pour annoncer
qu'il vivait encore. - je fus une heure à presser ce
cher billet sur mon coeur avant de pouvoir le lire,
ajoutait la parisienne avec une nouvelle émotion.

Une vieille dame nous fit aussi le récit de ses
perplexités. Sa fille accoucha au bruit de la cano-
nade. En prévision de l'événement, une chèvre
et des poules avaient été enfermées dans la cave de

sa maison. Le lait de la chèvre soutint la jeune
mère pendant quelque temps. Un beau matin,
cependant, la bête prisonnière fit la petite bouche
devant sa ration, -bien peu appétissante à la
vérité,- et menaça de se laisser mou rir de faim,
elle dont dépendait la vie de deux êtres humains.
De leur côté, les poules qui, en raison de la famine
girandissan te, devenaient de plus en plus précieuses
étaient réservées pour les jours de disette extrême.
Comme leur régime cependant se ressentait de la
misère des temps, elles furent bientôt si maigres que
le vollier tout entier n'eut pas fait une bonne tasse
de bouillon. Ce fut à grande peine que, dans ces
circonstances, la famille atteignit sans accident le
terme de l'An/née l1'rriu/e.

J'ai volontairement cédé à la tentation de vous
raconter ces anecdotes evoquées par le panorama
de Paris assiégé. Elles me feront pardonner, j'es-

père, une diversion à mon sujet: lespanoraimas de
Paris que je serai forcée de reprendre le mois

prochain.
Et puisque nie voilà hors du terrain que je

m'étais assigné, je n'y rentrerai pas sans vous faire

part d'une observation intéressante au point de
vue psychologique, et faite par l'une des vaillantes
parisiennes qui se consacrèrent au service des
blessés.

Leur dévoûment ne s'exerça pas en faveur des
compatriotes seulement ; les allemands tombés
sur le territoire français reçurent d'elles des soins
aussi compatissants.

- Il était curieux de noter, me disait une de ces
ambulancières improvisées, quelles préoccupations
toutes différentes animaient dans leurs derniers
moments les jeunes soldats français et ennemis.

Nos compatriotes, dans le délire et les divaga-
tions de l'agonie, mêlaient le nom de la patrie avec
celui de leur fiancée, tandis que les dernières paro-
les des prussiens n'étaient qlue pour leur mère.

" Ce que j'en ai reçu de lettres, de mèches de
cheveux, de tendres souvenirs que je m'engageais
à faire parvenir à quelque malheureuse maman de
l'autre côté de la frontière !... J'avoue que devant
ces patients tombés en nous combattant, mon
ceur de mère et de française oubliait tout ressen-
timent. Je ne voyais plus en eux que de braves
et infortunés soldats mourant en terre étrangère
et loin des leurs."

A me Dandurand.
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Avant de laisser ce sujet des couvents, il me

reste à signaler d'autres abus où l'orgueil entraine

un grand nombre de familles.

Sur toutes les élèves qui apprennent les arts d'agié-

ment, le dessin, la peinture, le piano, la harpe, la

guitaie, combien en est-il à qui ces choses profite-

ront et pour lesquelles un pareil enseignement ne

soit pas une charge aussi onéreuse que superflue ?

Beaucoap de petites filles, sans y apporter la

moindre application, exigent de leurs parents qu'ils

leur fassent apprendre tout cela, afin de n'être

pas aans une condition d'infériorité vis-à-vis de

leurs amies opulentes.

Le temps qu'on perd ainsi à des occupations

pour lesquelles on n'a aucune aptitude pourrait

être consacré avec plus d'avantage à cultiver d'au-

tres talents, fussent-ils plus modestes. Chacun a

les siens, et les parents, mettant de côté toute

vanité puéiile, devraient s'appliquer à développer

chez leur enfant la faculté dominante.

Qu'obtiennent-ils autrement? Des sujets comme

on en soit tant, (lui possèdent sur une foule de

choses des notions nuageuses : qui pianotent, bar-

bouillent sur porcelaine, déclaie- t, c'est-à-dire

récitent fort mal les vers, et, en somme, n'excellent

en rien.

Il faut suîItout considérer comme un fléau l'in-

vasion de la musique dans les plus humbles mis-

sions de la campagne. Qu'est-ce qu'une fille de

fermieis, riche ou non, dont le soit est de devenir

fermière et le devoir de se consacrer à des occu-

pations pratiques, qu'est-ce qu'une telle personne

peut bien faire de la science musicale au milieu

de ses graves et nombreux soucis ?

Il y aurait pourtant une différence à faire entre

les écoles des grandes villes et celles des districts

ruraux.
La population de ces derniers a des besoins

différents, et les raffinements qu'on introduit dans

l'éducation de ses enfants n'aboutissent qu'à faire

des déclassées qui sont le malheur et la ruine des

familles.
Un notaire de ma connaissance a vu plus d'une

fois un pauvre cultivateur venir hypot'èqu -r sa

terre pour acheter un piano à sa fil!e. Que ne

leur montre-t-on plutôt à tricoter, à tisser, à raccom-

moder, à tailler, à coudre, à broder comme dans les

écoles primaiies de France. Et s'il faut aborder

la science, s'il faut sacrifier à l'art, que ce soit donc
an moins d'une façon profitable.

Un lieu de chimie vulgaire, quelques connais-

sances médicales rudimentaires si précieuses dans

les habitations isolées de la campagne, des no-

tions pratiques d'histoire naturelle vaudront mieux

que l'algèbre et l'astronomie.

Les quelques familles en dehors des grands

centres, qui souhaiteraient une éducation plus ac-

complie, ne feraient pas autrement qu'elles font

presque toutes aujourd'hui: elles porteraient leur

clientèle aux couvents des villes.

Pour ce qui est des arts, il en est d'utiles qui ne

coûtent rien à celles qui les pratiquent, (lui peuvent

au contraire leur rapporter quelque chose et de-

venir un métier lucratif dans le cas où l'on viendrait

à dépendre de soi-même pour sa subsistance.

Il y aurait, par exemple, une industrie à créer ou

à implanter parmi nous : c'est cLlle de la dentelle

et la maison d'éducation, l'institution enseignante

qui voudrait en prendre l'initiative aurait un rôle

bienf isant à accomplir dans notre pays.

Ce (lui nous manque totalement ce sont encore

des établissements pour former à leur état les ser-

viteurs. Chaque métier a son apprentissage, seul

celui de cuisinière ou de servante se fait aux dépens

des patrons. Pourquoiles communautés religieuses

ne fonderaient-elles pas dans certains districts de

la campagne des maisons spécialement dévouées à

à cet objet?
Le toneil National (es einmnes, sous la prési-

dence de Lady.Aberdeen, poursuit justement ce

but pratique, et les séances qu'il tiendra très pro-

chainement en cette vil'e seront consacrées à

trouver les moyens d'introduire dans les écoles

l'enseignement des arts manuels.

Cette innovation serait un bienfait non seulement

pour les populations des campagnes,mais aussipour
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nos jolies citadines, qu'elle rendrait plus pratiques.

Car, sans vouloir nous faire une querelle avec

quelques-unes de nos jeunes lectrices il faut avouer

que nous avons d ins notre sac quelques vérités à

leur dire. Sur ce chapitre du luxe nous aurions un

gros sermon à leur faire si les sermons n'étaient si

ennuyeux, et pour ceux qui 'les écoutent et pour

qui les fait. Qu'elles nous permettent seulement

de leur indiquer quelques occasions où on les voit

le plus souvent céder à la séduction du luxe.

Un grand nombre, du reste, ne sont en ceci cou-

pables que d'inconscience. Elles obéissent à un

entraînement contre lequel on ne les met pas assez

en garde. Elles font... comme les autres, et

usent de la latitude qu'on leur donne.
Que la pensée de leurs torts vienne seulement à

les frapper, et il est certain que le premier pas sera
fait vers leur amendement.

D'abord, mesdemoiselles-c'est à vous que je
m'adresse-c'est un luxe de perdre son temps.

Songez que Dieu a dit à l'homme : 1u gagneras

Ion pain à la sueu- de ton front ! Personne dans

la pensée du Créateur n'a été dispensé de cette

peine, et tous ceux (lui vivent dans l'oisiveté le font

aux dépens des autres.
Réfléchissez aussi-cela vient d'être démontré

scientifiquement-que la terre actuellement ne pro-

duit pas assez pour nourrir tous ses habitants

que si l'on partageait également entre les hommes

vivants ses ressources présentes, personne n'en

aurait " à sa faim."

Ne répugnez-vous pas à être du nombre des

parasites et des inutiles ? Ne sentez-vous pas qu'il
y a mieux à faire que de gaspiller les heures et les

jours en de vains passe-temps ?
C'est un grand luxe, vous dis-je, que de consa-

crer chaque jour une partie de votie matinée à

créper, à friser vos cheveux et à élaborer le savant

édifice de votre coiffure. Luxe aussi ces causeries

oiseuses et ces promenades quotidiennes, sans autre

but que de battre l'asphalte et se montrei à ses

concitoyens. Et au surplus quel mauvais noviciat,
quelle triste préparation au rôle d'épouses sérieuses

et de bonnes petites mères auxquels vous êtes

appelées, qu'une vie aussi nulle ?

Un grand nombre de celles qui gaspillent leurs

journées de cette façon sont les aînées de grandes

familles, qui voient leur mère surchargée de mille

tracas et leur père user ses forces pour apporter

l'aisance à tout son monde.
D'occuper leur jolis doigts à confectionner, à

réparer les vêtements des petites sœur; ou à faire

leur propre raccommodage, de partager la respon-

sabilité de la maîtresse de la maison, d'alléger le

fardeau des parents, l'idée ne leur en vient pas.

Depuis nos bonnes grand'mères, assujettissant la

mode au bon sens et portant leur belle robe

aussi longtemps qu'elle voulait bien durer, les

choses ont bien changé. C'est maintenant deux

ou trois toilettes par saison qu'il faut à une

femme élégante, et il n'est pas de condition de for-

tune qui dispense de ce renouvellement incessant.

C'est ainsi que s'écoule l'argent si péniblement

gagné ; et c'est pourquoi le père de famille, qui lutte

de jour en jour plus fiévreusement, trouve rarement

la chance d'amasser quelque chose pour ses vieux

jours ou d'assurer l'existence des siens pour le

cas où il viendrait à mourir.

En dépit de toutes ces complications dans la

manière de vivre autrefois si simple, avec l'og-

gravation des charges pour celui qui soutient une

famille, la femme est devenue moins industrieuse.

Une dame, il y a cinquante ans, ne rougissait pas

de faire ses robes. Combien de jeunes filles aujour-

d'huipourraient.s'en vanter? Onleur passerait peut-

être d'ignorer un art bien utile quoique prosaïque

si elles se distinguaient dans les autres, Mais quel

talent cultive-t-on, quel chef-d'œuvre peut-on mon-

trer ?
Aux jeunes filles ayant de la fortune, à celles qui

font la mode et donnent le ton à la société, je con-

seillerais de montrer l'exemple de la simplicité,
sinon en considération d'un père (lui use sa vie à

leur service, du bien qui en résulterait chez les

moins fa, orisées tenant à honneur de les imiter, au

moins dans leur propre intérêt.

Je suppose qu'elles n'aient rien à craindre pour

l'avenir, il y a encore un emploi plus intelligent à

faire de leur superflu que de le convertir en

kilomètres de soie, en musée de bijouterie ou en un

magasin de chapeaux.
Etant donné qu'il est un luxe permis (proposi-

tion fort combattue par ces temps de socialisme),

je suggère à quelques-unes un peu plus de discer-

nement dans celui qu'on leur accorde.

Faut-il vous apprendre, belles extravagantes,
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qu'il existe une telle chose que des livrets de caisse
d'épargne ?

Ayez en un en votre nom, et confiez lui ce que
vous pouvez distraire de votre budget en vue d'un
voyage intéressant, de l'acquisition d'une oeuvre
d'art ou de quelque livre précieux.

Vous vous marierez un jour. L'élu de votre coeur
ne sera peut-être pas M. Vanderbilt. Il est pos-
sible qu'il n'ait à vous offrir avec son coeur qu'une
chaumière. C'est alors que vos économies vien-
dront à point s'ajouter, pour l'embellir, aux libéra-
lités du papa.

La crainte de voir mes suggestions prendre la
tournure d'un sermon a failli m'empêcher d'ajouter

qu'il y a une jouissance délicate à user de sa bourse
pour faire des heureux et à retrancher quelque chose
de son superflu pour donner à ceux que souffrent
le nécessaire.

Ce plaisir se concilie fort heureusement avec 1
prescription évangélique qui dit à tous : Faite
l'aumône.

ilarie Vieuxta/nf s.

La Mere de Lord Dufferin.
Lord Dufferin vient de faire paraître un non-

veau livre : Poens and Ve>scs by Helen, Lady
Dufferin.

Ce livre plein d'intérêt, l'illustre ambassadeur
l'a publié pour faire connaître sa mère, /'une des

f/lus belles, dit-il, des pl/es accovfplies, des p/ns spri-
tuelles, des p/us ai/nant/es et des pleus aimées créa-
tee "s /umaines qui aient amais foulé /a terre.

Je n'ai encore vu du nouvel ouvrage que des

extraits. Malgré cela, je ne puis résister au désir
d'en pailer.

Il n'est rien de plus touchant que l'amour qui
survit longtemps à la mort,-il n'est aussi rien de
plus rare, et ceux qui observent, qui savent comme

l'oubli vient vite d'ordinaire, trouveront lady Duf-
ferin singulièrement privilégiée.

L'absence éternelle, l'inexorable silence n'ont
point éteint l'amour dans le cœur de son fils, et plus
de vingt-cinq ans après l'adieu suprême ce fils
adoré, et si digne de l'être, se repose des fatigues
de la vie et du poids des affaires, en travaillant à
faire aimer sa mère.

Les Canadiens-français ne peuvent oublier Loid
Dufferin, ni la noblesse et la grâce de ses procédés
envers eux. Ils ne liront donc pas sans intérêt
quelques détails sur la femme exquise qui a formé
cet homme d'une valeur si haute, dont le nom
nous sera toujours cher.

Lady Dufferin était la petite fille de l'illustre
Sheridan. Elle avait hérité du merveilleux esprit
de cette famille privilégiée. Elle en avait les bril-
lantes saillies, les facultés littéraires, les facultés

artistiques, et aussi la grâce c/earmeresse, la beauté
étonnante.

Li beauté de ces Sheridans était vraiment idéale.

Ai (lire de la célèbre actrice, Fanny Kemble,
les trois frères de LAdy Dufferin auraient pu passer

pour les frères cadets de l'Apollon du Belvédère.
Ses deux sours-lady Somerset et M Norton-
étaient aussi merveilleusement belles. " Ma mère,
dit lord Differin, avait les traits un peu moins
réguliers que ses sœuirý, mais elle n'éait pas moins

attravante."
Personne, dit M1"- Sonerville dans ses

nirs, ne peut avoir oublié les beaux, les brillants
Sheridan. je me rappelle lady Dufferin aux céré-
monies de Pâques, à Saint Pierre, sous son bonnet
de veuve recouvert d'un voile de crêpe, et la sen-
sation qu'elle produisit. Impossible de rien im-
giner de plus ravissant que son visage ovale et ses
traits exquis ; le peuple de Rome, sans chercher

à dissimuler son admiration, se pressait autour d-
la be//a monaca ing/cse. Le chai me de ses manières
et le brio de sa conversation resteront toujours
dans le souvenir de ceux qui l'ont connue."

D'une bonté adorable, elle avait toute la douceur

de la famille.

Malgré son goût délicat, dit lord Dufferin, son humeur
aiguisé, son sens involontaire du ridicule, ses facultés exquises

de critique, elle était naturellement portée à admirer, à voir
le bien en toutes choses, à fermer les yeux sur ce qu
était bas, vil ou cruel. Cette bienveillance éclate dans les

lettres si nombreuses écrites à ses soeurs et à moi sur choses

et gens de son époque, et qui pourraient être publiées sans

causer la moindre peine à qui que ce fût."
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Elle chantat délicieusement, et composait sot-

vent la musique de ses suaves poésies, dont plu-

sieurs sont devenues populaires.

Avant d'avoir seize ans, Helen Sheridan avait

acquis une connaissance suffisante du latin, et

s'était rendue maîtresse du français. Elle l'écrivait

aussi facilement que l'anglais, et se plaisait parfois

à traduire ses poésies en cette langue.

Mariée à dix-sept ans,un triste accident lui enleva

son mari lorsqu'elle n'avait guère plus de trente ans.

C'était en 1842. Lord Dufferin partait de Liver-

pool pour l'Irlande. Au dernier moment il envoya

son domestique lui acheter des pilules de morphine

dont il usait souvent depuis une grave maladie

contractée dans les Indes. La cloche du départ

sonnait ; le domestique pressa le pharmacien qui

se trompa de dose, et le lendemain matin lord

Dufferin fut trouvé mort dans son lit.

Plein d'estime pour sa femme, il lui avait entière-

ment confié l'éducation de leur fils et la gestioi de

sa fortune, recommandant seulement que le jeune

lord résidât le plus possible en Irlande. Lady

Dufferin se conforma religieusement à son désir.

" Ce tranquille intervalle qui précéda mon entrée à Ox-

ford. dit son fils, fût une suite d'années de grand banheur.

Mais pour une femme si belle, si accomplie, ayant à peine

dépassé la trentaine, et jouissant si vivement des relations

sociales, ce ne fut pas un petit sacrifce de pasFer tant de ses

meilleures années dans la solitude d'une maison de campagne

irlandaise. Pour moi le bienfait fut inappréciable, la

période qui s'écoule entre dix-sept et vingt-et-un ans

étant peut-être la plus critique dans la vie d'un homme.'

Avec une délicatesse infi îie l'auteur laisse en-

tendre tout ce qu'il a dû à sa mère, à sa rayonnante

influence, et, bénissant la délicieuse intimité qui

régnait entre eux, il ne craint pas d'ajouter : " /er-

sonne, fen suis certain,n'a passé de l'enfance à l'âge

d'homme dans des circoistances plus favorables et

plus ennoblissantes."
Autant que possible, lady Dufferin prenait paît

aux plaisirs de son fils, et l'accompagnait dans ses

voyages. Artiste jusque dans les moêlles, comme

tous ceux de sa race, elle sentait vivement les

beautés de la nature. Par parenthèse, je regrette

que cette adorable femme n'ait jamais vu Québec.

I Une belle vue faisait sur elle le même effet qu'unie

belle musique."
'' Mais ce qui dominait en elle, dit son fils, c'était sa faculté

d'aimer, faculté inépuisable qui s'étendait à tout, à son chien,

à son cheval, à ses oiseaux, qu'elle prodiguait à sa mère, à

moi, à ses parents, à ses amis, et qui demeurait aussi cons*

tante, aussi indestructible que la lumière du soleil,"

Chose admirable ! cette femme, la plus tendre

et la plus passionnée de toutes les mères, sut s'ef-

facer devant sa belle-fille. Loin de iessentir au-

cune jalousie, elle adopta du plus profond de son

cœeur celle qui avait pris une si grande place dans

le cœur de son fils jusqu'alors tout à elle. Certes,

ceux qui connaissent un peu la nature humaine

ne trouveront pas que lord Dufferin exagère en

disant que rie. ne prouve mieux la noblesse 'd>ne

de sa mère.
Il va sans dire qu'une telle femme, restée veuve

si jeune, avait reçu partout les hommages les plus

flatteurs, et qu'il n'avait tenu qu'à elle de choisir

entre les plus grands noms et les plus grandes

fortunes des trois royaumes. Elle avait tout refusé

pour se consacrer à son fils; cependant elle mourut

comtesse de Gifford, et voici comment:

D'un tempéiament maladif, de plus, mal jugé

par son précepteur et par sa famille, lord Gifford

était en proie au plus mortel découragement quand,

tout jeune enc>re, il fut présenté à lady Dufferin.

Celle-ci, avec sa pénétration, devina que ce timide

adolescent qui dése spérait de lui même était fort

bicn doué. Elle le gr onda, l'encouragea, le con-

seilla, comme s'il eût été son fils. Lord Gifford

guérit complètement de son mal imaginaire ; il

devint mathématicien, musicien, sculpteur, homme

politique considérable, mais il avait conçu pour sa

belle conseillère l'un de ces amours exclusifs,

profonds, qui font le bonheur ou le malheur de

toute une vie. Ni l'absence, ni les arts, ni la

science, ni les travaux parlementaires ne le purent

guérir. Pendant vingt ans il n'eut qu'une ambi-

tion, qu'un rêve-épouser celle qui avait fait de

lui un homme au lieu d'un désespéré. Lady Duf

ferin refusait toujours, car outre la différence

d'âgc fort considérable, ses sentiments presque

maternels pour le jeune comte lui faisaient regarder

ce mariage comme une sorte de crime,

Un acte fort généreux de lord Gifford dénoua

la situation.
Le comte faisait réparer le vieux château dont

il portait le nom. Un jour, monté sur le faîte d'un

mur, il surveillait certains travaux, quand il s'a-

perçut qu'une pierre énorme allait se détacher et

écraser les ouvriers qui travaillaient au pied du mur.
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Il leur cria de fuir, et pendant ce temps maintint
la pierre en place.

Mais l'effort terrible avait produit plusieurs lé-
Siols internes.

Le comte languit pendant près d'un an avec des
alternatives de crainte et d'espoir. Q land il vit
qu'il allait mourir, il supplia lady Dufferin de lui
accorder la seule joie qu'il pût encore espérer sur
la terre, et d'accepter son nom.

Elle consentit, après avoir reçu des médecins
l'assurance que la guérison était impossible.

Le mariage fut célébré dans la chambre du
malade. Quelques heures après, lady Duîffrin écri-
vait au marquis de Tweesdatle, père de lord Gif
ford

"Notre mariage a donné à notre cher Gifford une grande
satisfaction et le repos d'esprit; à moi le droit de lui consa-
crer toutes les heures des jours que Dieu lui accordera, et, si

mues craintes se réalisent, de pleurer ouvertenent un si cher
et si fidèle ami."

Le mariage cut lieu le 13 octobre 1862, le 22

décembre lord Gifford expirait, '" /a main dans
la main de ce/le à qui ilavait (eliandé, d/eAuis son
ado/escen ce, sympat/ie, affjui et paix de i'âne."

Cette angélique femme ne lui survécut pas bien
longtemps.

Atteinte d'un caiicer-mal horrible qu'elle avait
toujours redouté par-dessus tout-elle souffrit cou-
rageusemen', ne reculant pas devant l'opération
qui ne fit que prolonger tun peu sa vie.

Dans un tendre adieu adressé à son fils, elle a
écrit :

" J'ai eu parfois d'heureuses pensées sur la pi ésence spiri-
tuelle après la mort. Si cela est, ne serai-je pas toujours
anprès le vous? Dans la solitude ou en compagnie, dans vos

promenades ou à votre foyer, ne m'aurez-vous pas sans cesse
aupiès île vous, vous couvrant île toute la ferveur de ma
tendresse et d'e mi béiiédiction ? "

Laitre Colial/.

HfiGIexc
,INS A iDONNE R AUX C HAUSSURES.

Quand on rentre au logis avec des chaussures
de cuir mouillées, il faut les retirer immédiatement
et les remplir d'avoine très sèche. Ce grain ab-
sorbera rapidement toute l'humidité, gonnera,
tendra la chaussure en l'empêchant de perdre sa
forme ou de durcir. On doit surtout éviter d'ap-
procher les chaussures du feu. Le lendemain, on
retire l'avoine, on la fait sécher pour une autre
occasion, ou on la jette aux poules telle quelle.

En bourrant les chaussures de papier, on obtien-
drat le même iésultat, humidité absorbée, forme
maintenue.

La paraffine amollit les chaussures durcies par
]'eau, leur rend toute leur souplesse. Les grosses
chaussures de chasse s'assouplissent si on les
expose à la fumée de genêt et si on les frotte
d'huile d'olives ou de saindoux. Elles sont plus
agréables à porter, durent le double, protègent
mieux le pied contre le froid et l'humidité.

Pour rendre les semelles des chaussures plus
durables, pour les rendre iuipénétrables à l'eau
chauffez un peu ces semelles, recouvrez-les de

vernis copal, séchez. Chauffez de nouveau, ver-
nissez, séchez. Donnez une troisième couche
dans les mêmes conditions.

Un mélange de crème et d'encre est excellent

pour entretenir les bottines de chevreau.

On petit aussi, pour les mêmes chaussures, se
servir de vernis à harnais. On en prend très peu
au bout d'un petit tampon, on frotte bien toute la
chaussure. On se sert d'un morceau de drap pour
donner un peu de brillant.

Dans les pays où l'orange coûte peu de chose,
on l'emploie pour noircir les bottes. On coupe
l'orange en deux, le côté juteux est frotté sur la
crasse d'un pot de fer, de là sur la botte. On fait
reluire au moyen d'une brosse douce, et on ob-
tient un brillant poli.

Pour empêcher les chaussures de crier ou cra-
quer, on enduit bien les semelles d'huile de lin :
On pose les chaussui es sur un plat plein d'huile,
la semelle absorbe cette huile, qui la met en outre
en état de résister à la neige, à l'eau.
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COMMENT IL FAUT SE CHAUSSER, LACER OU BOUTON-

NER SES CHAUSSURES.

Les pieds de bas doivent être plus longs que le

pied qu'ils recouvrent. On les tire bien par l'ex-
trémité afin que le talon soit à sa place (il s'usera

moins). Le supplément de longueur est rabattu

sur les doigts pour enfiler la chaussure, et tout

cela s'arrange fort bien de soi-même, lorsqu'on
marche un peu (le soir venu le pied du bas, n'est

plus trop long).
Bien peu de personnes savent lacer leurs souliers

et leurs bottines; du moins, elles ne les lacent pas

correctement. En général, on tire le lacet le plus

qu'on peut, et l'on ne remarque pas que l'on met
son pied très mal à l'aise. Il faut enfoncer con-
venablement son talon dans le soulier, puis remuer

les doigts de façon qu'ils se casent d'une façon

satisfaisante. Après ces préliminaiies on pose le

talon sur une chaise placée devant celle où l'on

est assis, pour lacer la chaussure. Sur le cou-de-

pied, le soulier sera lacé aussi étroitement que
possible ; mais en serrant doucement et peu à peu,
à l'effet de bien maintenir le pied dans le soulier,

où l'on a donné aux doigts toute liberté. A la che-

ville, on lace de manière à laisser tout le confort

possible à cette partie du pied.
On procédera de même pour les chaussures à

boutons ; on n'attachera pas les deux premiers

boutons (ceux qui sont immédiatement au-dessus

de l'empeigne) pour commencer. On boutonnera
sur le cou-de-pied, jusqu'à la cheville; avant d'en-

fermer celle ci, on reviendra aux deux premiers

boutons; puis on finira en emprisonnant, mais

aussi largement que nécessaire, le bas de la jambe,

dont l'étranglement est très défavorable à la santé.

LES DESSOUS DE LA TOILETTE.

SOUS LA ROBE.

Une vraie femme, qui a toujours l'instinct de
l'élégance et de la coquetterie permises, ne se bor-

nera pas à la fraîcheur de sa toilette extérieure,
celle gu'on voit : robes, chapeaux, manteaux, etc.

Ses vêtements intimes, ceux qu'on ne voit pas,
seront également soignés, corrects, en bon état,
d'une netteté, d'une propreté minutieuse.

On m'a raconté qu'ai temps où on portait des

poufs, des tournures, il fut découvert que de très

grandes et riches dames se procuraient la gibbo-

sité anormale, qui désolait tant les artistes, au

moyen de vieux manchons chauves, de vieux

tabliers roulés ou de toute autre chose analogue

en laideur et en étrangeté.
A côté de cela, de petites ouvrières dconomi-

saient sur leur toilette de dessus, pour s'acheter une

tournure à ressorts ou en crin, qu'elles quittaient

à la moindre trace de défraîchissement, de vétusté

ou de déformation.
Des couturières affirment que des femmes du

monde ne craignent pas de leur envoyer des cor-

sages de modèle dont l'intérieur est affreusement

souillé ou encrassé, et n'a jamais subi ces petites

réparations qui sont toujours nécessaires après

quelque temps d'usage.
J'ai vu des robes superbes se relever sur des

jupons de satin effrangés, sur des jupons brodés

maculés de boue.
En vérité, cela est ignoble.

Les dessous peuvent être simples, ils doivent

être irréprochables comme la robe, plus que la

robe qu'une tache déshonore.

On leur donnera une coupe aussi gracieuse que

possible. Si on peut les tailler dans de très beaux

tissus, tant mieux. Mais plutôt que de ne les pos-

séder qu'en nombre restreint, insuffisant pour

fournir au changement fréquent, il serait préfé-

rable de les demander aux étoffes moins coûteuses

et de les avoir en quantités nécessaires.

La lingerie intime en surah et batiste (le couleur

a heureusement perdu du terrain depuis quelque

temps. Beaucoup de femmes, délicates dans

leurs goûts, n'avaient jamais renoncé, du reste,
aux toiles et batistes blanches, voire au simple

calicot, qu'on peut plonger dans la lessive, et

qui-lorsqu'on fait exécuter le blanchissage chez

soi ou chez des gens de confiance-rentrent tout

embaumés dans les armoires.

Les chemises de nansouck imprimé, de surah

rose, bleu, mauve, etc., ont, à mon gré, cet incon-

vénient, qu'on ne peut leur faire subir un net-

toyage bien complet. De plus, elles sont d'une

élégance.. .douteuse.
Une femme honnête répugne à tout excès de

luxe en ce qui concerne les vêtements intimes.

Elle n'y veut pas trop de dentelles, de broderies,

de rubans, de nœuds. Elle les fait garnir sans
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doute, mais avec une sobriété qui parle en sa
faveur, elle les veut élégants, assurément, autant
que ses ressources le lui permettent, mais elle se
refuse l'abus des ornements et leur trop grande
richesse.

Elle préfère une lingerie relativement simple,
qu'on ne craint pas de blanchir, et qu'on change
chaque jour ou souvent. Quoi de plus agréable
que de revêtir du linge frais?

Les bas de couleur commencent à n'etre plus
guère portés-en été-qu'avec le soulier. Pour
la bottine, on revient au bas de fil ou de coton
blanc, qui se lessive,-avantage qu'apprécieront
fort les femmes raffinées dans leurs habitudes et
qui c.omprennent la vraie élégance.

LE CORSET ET SES DÉrRACTEURS.

Le corset a un très grand nombre de détracteurs
du côté masculin de l'humanité.

Les uns disent qu'il déforme la taille de la
femme, d'autres qu'il détruit la santé.

Regardez les statues antiques, s'écrient-ils, ces
chefs-d'oeuvre qui représentent le corps humain
dans sa beauté vraie, tel qu'il est sorti des mains
de la nature. Les Vénus ont-elles une ceinture
étroite comme celle de la femme moderne ? Non,
non, cette structure divine n'a été réduite par
aucune gêne, aucune contrainte, elle s'est libre-
ment développée, épanouie ; la déesse peut en-
fanter, transmettre à ses fils la force et la santé.

Charles X, qui se rappelait le long corselet de
guêpe de Marie-Antoinette, était un ennemi féroce
du corset.

Un savant de mes amis assure que, le corset
ayant aplati nos côtes-qui, en bonne ostéologie,
doivent être courbes-le squelette féminin, con-
sidérablement altéré, fera songer, dans des mil-
liers d'années, ceux qui fouilleront nos tombeaux.

Le médecin génevois Tronchin attribua au
corset la plupart des maladies des femmes de son
temps, et, pour atténuer le mal, il fit adopter les
robes à pli Watteau, sous lesquelles on pouvait
délacer un peu l'horrible instrument de torture
inventé par une coquetterie inintelligente.

Que de maris citent encore à leurs femmes
l'exemple de Mme Tallien qui dédaigna, toute sa

vie, d'enserrer sa jolie taille dans une prison de
baleines et de satin, et fut considérée, malgré cela
ou pour cela, comme la femme la plus séduisante
de son époque.

LES BONS COTÉS DU CORSET.

Les détracteurs du corset ont raison de blâmer
les sottes qui déforment effectivement leur corps
et détruisent leur santé pour obtenir une dimi-
nution d'un centimètre sur le tour de leur taille ;
avantage infinitésimal, surtout quand on pense
de quel prix on le paie : compression des organes
essentiels, gêne de la respiration, congestion du
visage, rétrécissement des hanches. (Il y a des
femmes qui vont jusqu'à mettre leur maternité
en péril.)

Mais si le corset n'est considéré par la femme
que comme le soutien de son buste frêle, il devient
utile, au contraire. On a su, alors, lui donner
assez d'élasticité et de flexibilité pour assurer le
bien-être de celle qui le porte, et laisser toute
liberté, c'est-à-dire toute grâce à ses mouvements.
La taille ondule, se balance comme un roseau
s'incline sous le vent, et ne nous afflige plus par
une raideur rapDelant celle du chevalier bardé
d'acier.

Le corset est absolument nécessaire aux femmes
très fortes. Il contient l'excès d'opulence de leur
corsage, sans lui pas de correction possible dans
la toilette d'une grosse femme. Elle ne paraîtra
pas habillée; ce qui est plus grave, elle aura l'air
d'être débraillée.

Le corset supporte les jupes qui pèseraient trop
lourdement sur la ceinture ; sans son secours une
femme maigre ou seulement très mince ne peut,
non plus, avoir bonne tenue. Il y a quelque chose
de déhanché dans tout son aspect, au moindre de
ses mouvements.

COMMENT ON DIT COMPRENDRE LE CORSET.

Le corset ne devrait être baleiné que dans le
dos et sur le devant.. .à moins que celle à qui il est
destiné n'eût perdu les justes proportions, car,
dans ce cas, il faut aussi maintenir les côtés.

Le coutil est une étoffe trop rigide, à mon gré,
pour y tailler le corset. Le satin, même le satin
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de coton est préférable, puisque nous ne voulons
pas une armure; niais ce qui y conviendrait le
mieux, c'est la peau de daim. Je parle toujours
pour les femmes dépourvues d'un embonpoint
trop accentué.

On en viendra, sans doute, à ce point de perfec-
tion ; il y a déjà des corsets de tulle grec pour l'été,
des corsets s'élargissant à volonté, suivant le jeu
de la respiration, grâce aux élastiques dont ils
sont pourvus : ils sont destinés aux femmes
faibles et délicates.

Le corset court est préférable au long corset, et,
cela, à tous les points de vue, puisque le confort et
la grâce y sont intéressés. Montant trop sous les
bras, le corset vous fera des épaules hautes, ce
qui est à éviter. Descendant trop bas, il allongera
le buste disgracieusement, les jambes en seront
diminuées et ainsi sera détruite l'heureuse har-

monie des proportions, harmonie qui constitue la
beauté véritable. Le corset court de hanches

laisse toute souplesse à la démarche. Ne soyez
pas indifférente aux dimensions du corset.

Plus le corset est court, plus la taille est mince,
du reste. Les grands corsets raides font du buste
un poteau, aussi large du bas que du haut.

Ne vous laissez donc par dominer par la mode,
quand elle impose ces longues gaines qui vous

donnent l'aspect d'un automate. Résistez de toutes

vos forces à la couturière qui veut vous y intro-

duire. Si vous vous êtes laissée emprisonner dans
la dure cuirasse, délacez deux trouets du haut et
deux trouets du bas, et que le milieu soit lacé d'une
façon à ne pas vous serrer du tout. Grâce à cet
artifice, vous retrouverez, dans l'affreux corset
dont on vous aura affublée, assez d'aisance gra-
cieuse pour attendre patiemment le renouvelle-
ment de cet objet de toilette si important.

Le corset sera toujours d'une grande fraîcheur.
Un corset souillé témoigne contre celle qui le
porte, l'accuse d'insouciance et d'un laisser-aller
regrettable. On doit arbriter son corset sous le
petit corsage décolleté, a manches courtes, nommé
cache-corset, et l'envoyer au nettoyage, dés qu'il
commence à se faner.

Le corset blanc est le plus joli de tous, quelle
que soit l'étoffe dans laquelle on le coupe. Je
n'aime guère les corsets bleus, roses, mauves, etc.,
qui se salissent aussi vite que les blancs et sont
de moins bon goût. Le corset gris ou mastic a tou-
jours l'air souillé dès le commencement, on le
croirait d'un blanc.. .très sale.

Le corset noir est économique, on ne peut le
nier. Il a l'avantage de ne pas se souiller, 'ýa.r il
est très facile de maintenir sa doublure blanche
tout à fait propre, jusqu'à usure complète. Mieux
vaut encore un corset noir en bon état qu'un cor-
set blanc fané.

con~seils de la IMere Grogqon

La sensibilité féminine est
essentiellement déraisonnable.
Dans l'amitié comme dans
l'amour elle joue le rôle d'une
enfant gâtée pour qui le res-
sentiment est plus facile que
la reconnaissance.

Elle accepte comme choses
naturelles la bonté, les tendres
égards, l'infaillible devoûment,
et -comme on respire avec
une douce inconscience une
pure atmosphère-elle en jouit
sans s'étonner.

Mais qu'une parole dure,
qu'un procédé moins parfait

viennent se brocher sur ce
fond de sereine monotonie,
tout l'être se révolte. La
tran sgression prend la cou-
leur d'une impardonnable
injustice ; son souvenir laisse
une longue et douloureuse
impression.

Tout le passé disparaît
comme un horizon vaste et
lointain, effacé par un grain
de poussière tombé dans l'œil.

Il faut se garder, mes en-
fants,de ce mouvement égoïste
qui s'appelle la 'suscepti-
bilité."



La conditionj Prive dé la FenIne.
IV.

Rome nous apparaît enfin avec tout le prestige
qui s'attache à son nom et les espérances qu'elle
laisse entrevoir.

Nous retrouvons ici, plus longtemps que chez
nul autre peuple peut-être, le type de la famille
patriarcale,-c'est-à-dire d'une organisation domes-
tique puisant en elle-même toute sa vie, s'adminis-
trant, se gouvernant par son chef, maître absolu
des personnes et des biens.

Aussi, l'ancien droit de Rome est-il sobre de loi
en qui ce touche la femme, le foyer étant un sanc-
tuaire inviolable où le législateur ne pénétrait point.

Nous savons que les enfants, sans distinction de
sexe, appartenaient au père comme la chose est au
propriétaire qui l'a acquise. Il avait sur eux
droit de vie et de mort, il pouvait les vendre pour
se libérer d'une dette. Tout ce que l'industrie de
ceux-ci produisait tombait irrévocablement dans
le patrimoine, c'est-à-dire dans les biens du chef;
car la liberté de tester étant reconnue à Rome dès
la plus haute antiquité, les enfants n'avaient aucun
droit sur les successions futures.

L'autorité paternelle était telle, que la fille en se
mariant n'était pas émancipée, et ne tombait pas
en la puissance de son mari à qui son père pou-
vait la ravir en tout temps ; excepté toutefois
quand la manus au moyen de certaines formalités,
faisant subir à la femme ce qu'on appelait une
diminution de tête, la faisait sortir de sa propre
famille pour entrer dans celle de son époux, où elle
prenait le rang d'une enfant.

Du mépris de cette loi naturelle qui a placé les
parents à la tête de la famille, et qui fait des
enfants les continuateurs de leurs personnes, il
resulta les anomalies que voilà : les enfants de la
femme qui n'était pas in manus, suivant toujours
la condition du père, n'étaient pas de la famille de
leur mère dont ils ne pouvaient jamais recueillir la
succession; car pour les femmes point de liberté
de tester, et leurs biens allaient aux agnats. En
second lieu, si la femme tombait ii maiinus, elle
était considérée comme la sœur de ses enfants, et
à la mort du mari pouvait être en la tutelle de
son fils, fut-il encore au berceau ; la mère gar-
dienne et protectrice de l'enfance était ravalée au
point de voir sa dignité méconnue, même par
celui qui lui devait ce bienfait,-la vie ! Mais ren-
dons cette idée plus claire en disant un mot des
successions et des tutelles qui en découlent.

Lorsque le chef de famille meurt, et que par
son testament il n'exclut pas de sa succession ses
enfants, ceux-ci partagent entre eux le patrimoine
sans distinction de sexe ; nous savons maintenant
que l'épouse, soit dans la famille de son père, soit
dans celle de son mari, ne reçoit-qu'une part,
d'enfant ; mais alors, tandis que les héritiers mâles

deviennent à leur tour paterfamilias et libres, les
femmes tombent pour toujours en la tutelle de leurs
agnats, c'est-à-dire des membres de la famille dans
laquelle la loi les a placées, ce qui n'est pas toujours
la famille naturelle, comme nous l'avons pu voir.

Cette tutelle n'est pîus dictée comme chez les
Grecs dans l'intérêt de la femme ; ce n'est plus
pour protéger sa faiblesse qu'on enchaîne sa
liberté ; on ne la rend impuissante qu'à l'égard de
ses biens et pour prévenir les largesses qu'un
coeur bon et bien fait lui dicterait. Ainsi, puis-
qu'elle n'appartient pas toujours à la famille de
ses enfants, il faut à tout prix lui lier les mains,
pour l'empêcher de partager avec ceux qu'elle
aime les richesses qu'elle peut posséder ; elle ne
pourra même pas les leur transmettre après sa
mort. Aussi le tuteur, le gardien des biens de la
femme sera-t-il son héritier, le premier intéressé.

La tutelle ainsi comprise, il eût été inutile de
l'étendre à la personne ; voilà pourquoi, contraire-
ment aux grecques à qui on imposait un époux, les
romaines demeuraient libres de prendre le mari
de leur choix, le tuteur n'ayant à intervenir que
pour régler les clauses du contrat.

Si le droit romain traita la femme avec dureté, il
n'eût pas pour elle le mépris ou la pitié humili-
ante que nous avons rencontrés ailleurs, et notre
fierté s'en réjouit. On ne la considère pas in-
capable de sa nature, mais si on la rend impuis-
sante, ce n'est que dans le but d'assurer la con.
servation dcs anciennes fortunes; elle n'est en
tutelle qu'à l'égard de ses biens qu'on lui défend
d'aliéner, aussi lui en laisse-t on l'administration
presque entière, et le ti teur ne fait-il que l'assister
dans les actes qui réclament son intervention.
Les lois enfermées dans des rites solennels se
modifiaient lentement ý Rome; aussi cet état de la
condition de la femme tel que je viens de le dé-
ieindre se maintint-il pendant les quatre premiers
siècles de son histoire. Mais cette puissante orga-
nisation politique (les familles, à laquelle étaient
sacrifiés tant d'intérêts personnels, était-elle suffi-
sante pour former la race fière qui devait dominer
le monde. Des hommes ambitieux pouvaient-ils
être enfantés dans la servitude ? Si nous nous en
tenions au droit strict de Rome, ce problème
pourrait être pour nous une énigme, mais il faut
dans cette cité étonnante étudier aussi les mœurs.

Remarquons d'abord que Rome jeta les véri-
tables bases du droit en séparant celui-ci de là
morale proprement dite; nids peu exercée à
manier avec souplesse l'outil qu'elle inventait, elle
fit de ses lois et de sa procédure un quelque chose
d'ingénieux et nouveau, mais fort grossier et inca-
pable de répondre aux besoins multiples aukquels
il devait venir en aide.
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Aussi l'équité trop souvent lésée, et que la loi
restait impuissante à venger, obtint-elle réparation
au nom des mœurs par la bouche du censeur dans
la ville et celle du conseil de famille au foyer.
Dans ce conseil siégeaient avec le mari les parents
de la femme, suivant le sang ; et la simple
censure prononcée, soit par le censeur, soit par
le conseil, dépourvue de toute sanction autre
que le blâme qui s'attachait au délinquant,
suffisait pour réprimer le mal et garder l'honneur
sauve chez cette nation vigoureuse. La loi natu-
relle, la voix de la conscience traçait la règle de
ses décisions, et voilà comment des individus
dépourvGs de droits aux yeux de la loi gardaient
la notion de leur dignité dans les actes de la vie
journalière. Voilà comment il se fait que la fem-
me, pour qui le droit quiritaire était si rigoureux,
pouvait cependant adresser ces paroles sacremen-
telles à son mari en entrant dans la maison de
celui-ci : " Là où toi, tu es maitre, moi, je vais être
maitresse," car en fait, elle prenait réellement
place à côté de son époux ; elle offrait avec lui les
sacrifices aux dieux lares et partageait l'adminis-
tration du patrimoine. Loin d'être reléguée
comme la femme grecque dans le gynécée, pièce
effacée du logement, elle habitait l'atrium, l'appar-
tement le meilleur où étaient déposés tous les
objets précieux, où l'autel des sacrifices s'élevait
à côté du lit nuptial. Cette pièce ouverte à tous
les hôtes, loin d'être la solitude profonde qui la
séparait du monde, était le lieu où elle se mettait
en contact avec tous les événements extérieurs;
c'est là que s'exerçait son influence, car bien que
libre de paraître partout sur les places publiques,
elle quittait rarement la maison, et s'en abstenait
par vertu.

Mais Rome marchait à la conquête du monde,
et son esprit devait grandir avec ses victoires.
Ses lois devinrent plus équitables, et l'individu se
sentit mieux protégé par l'état; du reste, ce chan-
gement salutaire devenait nécessaire à cause de
la décadence des mœurs ; on sentait le besoin de
tout prévoir, de tout définir.

Dans ce bouleversement des idées l'autorité
paternelle fût fortement ébranlée. L'état enleva
au père pour se l'approprier le droit de punir, il
garantit aux enfants la jouissance d'un pécule ;
et dans l'ordre des successions, finit, après des
essais timides, par appeler les cognats, c'est-à-dire
les parents naturels, à l'exclusion des agnats.
La tutelle ne devint plus alors qu'une institution
fort embarrassante, qui finit par disparaître entiè-
rement. La femme, on le voit, conquérait une in-
dépendance presque complète et des droits égaux
avec l'homme. Sa dot était protégée contre
toute éventualité, et la monogamie sauvegardait sa
dignité;

Le concubinat existait, il est vrai, c'est-à-dire

que l'on tolérait certaines unions, qui, sans être in-
dissolubles, avaient cependant un caractère sérieux
et durable, mais ce n'était pas là le mariage pro-
prement dit, et du reste, un homme ne pouvait
avoir à la fois une épouse et une concubine,

Mais quel est l'état qui, arrivé au faîte de la
gloire, s'y maintint pendant longtemps? Rome
n'avait pas encore dit le dernier mot qui mettait le
sceau à sa renommée que déjà la gangrène s'infil-
trait dans son sang. Enervée par les richesses
fruits de ses conquêtes, elle se précipitait vers sa
ruine, et le débordement des passions s'étalait dans
des mours révoltantes. En vain on fit des lois
pour arrêter le fléau dévastateur, le mal comprimé
sous un nom n'en devenait que plus insolent sous
un autre. C'est ainsi que, pour échapper aux
peines édictées contre l'adultère, de grandes dames
cherchèrent à éluder la loi en faisant publiquement
métier de prostitution.

La femme, bien que évidemment elle ne fût pas
la seule en faute, fut la première victime de ce re-
lâchement des mours, et on crut enrayer le
mal en l'empêchant de s'enrichir. On lui inter-
dit en conséquence l'exercice de certains emplois,
on lui défendit de tenir une maison de banque, on
établit un minimum dans les successions qu'elle
devait recueillir, lui enlevant ainsi toute possibilité
de vivre dans un luxe scandaleux. On l'éloigna
des places publiques, on alla jusqu'à lui contes-
ter le droit de témoigner en justice. On restrei-
gnit donc toutes ses capacités civiles et la liberté
qu'on venait de lui donner ne fut pour lle qu'un
leurre ; on la lui reprit aussitôt sous un prétexte
nouveau. Nous savons tous le peu de succès
qu'eurent ces lois restrictives de la liberté.

Qu'on me permette ici quelques considérations
générales. Il résulte de nos connaissances sur
l'histoire ancienne, que la femme a généralement
vécu dans un abaissement profond. On a mécon-
nu sa véritable nature. Toutes les facultés qui
élèvent la nature humaine au-dessus de la brute
ont été comprimées chez elle, car on a cru qu'il
était nécessaire pour le maintien de l'ordre so-
cial de contrarier et de façonner ainsi l'œuvre
divine ; de cette créature, souffle pure et intelligent
émané du Créateur, on a fait une chose vile, incon-
sciente, jouet des passions humaines.

Si toute l'histoire de l'humanité n'est qu'un
long gémissement, celle de la femme l'est d'une
manière particulièrement douloureuse.

Voilà pourquoi sur tant de misères il fait bon
d'entendre ces voix venues de la Judée, qui
comme la colombe tenant le rameau d'olivier,
annoncent la paix à la terre. Nous voilà arrivés
à l'avènement du christianisme dont nous verrons
l'influence sociale se répandre, grandir, arriver
jusqu'à nous.

Yvonne.
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CUIS1X€
FRITURES POUR CERVELLES.

Une cuillerée à soupe d'huile d'olive, deux cuillerées à soupe de farine, un
peu d'eau, un œuf. Battez bien le tout, et au moment de vous en servir,
ajoutez un blanc d'œuf battu en neige. Mêlez bien. Passez les cervelles
dans ce mélange, et faites cuire à la graisse bouillante.

NOUGAT EUGÉNIE.

)eux tasses (le sucre pulvérisé, dix cuillerées à soupe
d'eau, six figues, le zeste d'un citron et une pleine soucoupe

- de noix pilées. Hachez les figues par petits morceaux et
râp z le reste'du citron ; mêlez le sucre a l'eau, et

isez bcmillir jusqu'à ce qu'il fasse des fils. Met

tez une cuillerée à soupe d'eau froide
dans un vaisseau creux, et versez y le
sirop, brassez le bien droite jusqu'à
ce qu'il ait la consistance d'une pâte
molle. Ajoutez les figîtes, le zeste du
citron, et brassez bien jusqu'à ce que

le tout soit bien mêlé.
Etendez cette pâte de l'é-

paisseur d'un doigt sur un
maibre ou sur un plat, et
laissez la sècher deux heu-
res.1F Coupez-là par petits
carreaux, et laissez la sè-
cher jusqu'au lendemain.

ORANGEADE.

Pelez douze oranges,
faites bouillir la pelure

pendant une demi-heuie
dans une demi-chopine
d'eau, pressez le jus des

oranges, ajoutez-y le jus

des pelures et une demi livre de sucre fin, versez dessus une pinte d'eau bouillante, couvrez, et
laissez refroidir. Passez le tout au tamis, et au moment de ser vir ajoutez un morceau de glace.

CARAMEL À LA GABRIELLE.

Deux cuillerées à soupe de sucre blanc, trois cuillerées à soupe de melasse, deux cuillerées à soupe
d'eau froide, une cuillerée à dessert de beurre, une demi-cuillerée à thé de soda à pâte et deux cuil-
lerées à soupe de coco. Mêlez bien le tout, laissez le bouillir à feu assez vif jusqu'à ce qu'il puisse se
briser à l'eau froide, beurrez le fond d'un vaisseau plat, versez le caramel et laissez le refroidir. Avant
que le caramel se refroidisse complètement, marquez-le par carrés avec un couteau, afin d'avoir
moins de difficulté à le briser.
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Une Exfpositiont d/e la loilette. Les journaux

anglais annoncent l'organisation d'une exposition
consacrée à l'art de la toilette. Nos confrères
britanniques n'ont point encore dit, croyons-nous,
s'il s'agissait de la toilette masculine ou de la
toilette féminine.

Il est impossible, semble-t-il, de faire une expo-
sition de ce genre sans y admettre les mille coli-
fichets qui rendent plus séduisant le sexe faible.
Pourtant nous nous demandons comment les
Anglais s'y prendront pour montrer au visiteur les
mille raffinements d'un art qui leur est complète-
ment étranger et auquel ils n'ont jamais rien com-
pris. En effet, personne n'ignore, et on peut le
dire sans manquer de courtoisie, que les Anglaises
sont les femmes les plus mal habillées qu'on
puisse voir dans l'Europe entière. Les tailleurs
anglais ne craignent point de rivaux. Nous n'en
pensons point autant des modistes et des coutu-
rières de la même nation.

***
A l'appui de cette assertion, nous citerons ces

lignes de l'illustre 'l'aine:
" Dans aucune des maisons que j'ai vues à Lon.

dres ou à la campagne, je n'ai trouvé un journal
de mode. Un de mes amis anglais qui a vécu en
France me répond qu'ici une femme bien élevée
ne lit pas de telles platitudes.

" Tout au rebours, une revue spéciale, la Revue
ties femmes anglaises (British Women's Review),
contient dans le numéro que je feuillette des docu-
ments et des lettres sur l'éducation en Australie,
des articles sur l'instruction publique en France,
et autres études graves. Pas de romans, ni de
causeries sur les théâtres, ni de courrier de mode,

etc. Tout est sérieux, solide. Voyez par con-
traste chez nous, dans un château de province, les
journaux de modes avec giavures enluminées,
modèles de la dernière forme des chapeaux, expli-
cations d'un point de broderie, petites historiettes
sentimentales, compliments doucereux aux lec-
trices, et surtout, la correspondance de la direc-
trice et des abonnés à la dernière page, chef.
d'œuvre de grotesque et de fadeur.

"Il est honteux qu'une-intelligence humaine
puisse digérer une telle pâture. Mieux vaut avoir
une rob mal faite qu'une tête vide."

Nous ne sommes pas éloignés de partager cette
opinion du grand philosophe français, mais nous
déclarerons tout de même qu'une robe bien faite
pieut appartenir à une femme intelligente. La
faculté de réfléchir et de juger sainement, qui est
l'apanage de la plupart des femmes anglaises, est-
elle donc inconciliable avec le bon goût ?

L'artiste, dit Charles Blanc (un défunt acadé-
micien), peut à son gré fortifier ou adoucir, surex-
citer ou apaiser les couleurs naturelles de la per-
sonne qu'il veut embellir, au moyen des couleurs
étrangères qu'il fera entrer dans sa parure. C'est
à lui de savoir dans quelles circonstances il devra
user de tel artifice ou de tel autre. Ira-t-il perdre
sa peine à masquer un défaut que rien ne sauvera ?
Essayera-t-il, par exemple, de tempérer la violence
d'un teint basané ? Non ; ce qu'il est impossible
de dissimuler mieux vaut l'accuser avec franchise.

C'est alors qu'il emploiera pour une brune des
jaunes éclatants, des rouges fiers. Un ruban jon-
quille, un camélia écarlate dans des cheveux noirs,
un corsage ponceau à demi coupé par des dentelles
de Chantilly, imprimeront à la physionomie un
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caractère d'audace et y ajouteront une nouvelle
énergie. Mais si l'on se trouve en présence d'une
brune délicate, aux traits légèrement fatigués, ou
d'une brune qui ait la peau relativement claire et
les yeux d'un noir de velours, ce n'est plus par des
couleurs vives et franches qu'il faudra procéder.
Ici, au contraire, les couleurs douces seront bien-
venues, le bleu clair notamment.

Nul doute qu'en général la douceur des blondes,
qui peut aller jusqu'à la fadeur, ne demande quel-
ques oppositions, quelques rehauts. Si le blond
est doré, s'il est ardent, un chapeau de velours
pensée, une touffe de violettes dans les cheveux
iront à merveille. Il est aussi une couleur qui
sied à toutes les rousses, c'est le vert d'une inten-
sité moyenne. Si le blond est tendre, est frais, le
rouge nacarat, le rouge caroubier, le rouge rubis
en feront valoir la fraîcheur et le tendre, moitié

par analogie, moitié par contraste. Le rouge n'est
donc pas uniquement "le fard des brunes," selon
la formule familière ; il entre aussi dans la parure
des blondes. On en peut dire autant du jaune
que nous avons vu porté à ravir par certaines
blondes.

Cherchons maintenant quelles couleurs s'assor-
tissent aux cheveux châtains, aux cheveux cendrés.
Les femmes qui sont placées pour ainsi dire dans
les demi-teintes de la couleur peuvent s'accom
moder également de ce qui plaît aux brunes et de
ce qui plaît aux blondes, à la condition que les
tons du vêtement et de la parure seront chez elles
modérés en proportion du degré de chaleur que
présentera leur teint. Le jaune pur, le rouge vio-
lent messiéraient au châtain, même foncé; mais
les tons rompus, le jaune pâle, le maïs, le rouge
capucine, le bleu turquoise, le bleu lumière, ren-
treront dans le caractère moyen de ces colorations
naturelles.

Quant aux personnes qui ont les cheveux cen-
drés, la peau à l'avenant, les yeux bleu de mer, les
yeux glauques, leur douceur fine et profonde
demande des teintes à demi chaudes avec des
rappels de gris neutre et des coupures de bleu
tendre. Le velours noir les blanchit sans rien
ôter à la distinction et à la finesse qui sont les
qualités de leur teint.

* *
La coiffure, qu'on le sache bien, n'a pas moins

d'importance que les autres parties du vêtement.
Un artiste capillaire, nommé Lefebvre, disait dans
un discours prononcé publiquemnt à Paris _en

1778:
" Il faut que le coiffeur, à l'aspect d'une physio-

nomie, devine tout d'un coup le genre d'ornement
qui lui conviendra. Il faut qu'une femme, en

paraissant coiffée comme toutes les autres, le soit
cependant plus à l'air de son visage : par consé-
quent il n'y a pas de toilette où l'artiste ne renou-
velle le plus difficile des prodiges de la nature,
celui d'être dans ses productions toujours uniforme
et toujours varié."

= L'eIc>oi du Bambou en Chine. Le bambou
est, pour ainsi dire, la condition nécessaire de la
vie en Chine, puisqu'on le retrouve partout,
consacré aux usages les plus divers, et répon-
dant pour ainsi dire à tous les besoins; c'est la

plante précieuse par excellence. Aussi, ce qu'il y
a de plus pressé pour un Chinois qui vient de se
fiire construire ou de se construire lui- nême une
maison, c'est de planter une haie de bambou autour
de cette maison, et, dés que la plante a pu atteindre
une certaine hauteur, il commence à l'exploiter,
tranchant grosses ou petites tiges, pour en faire les
objets les plus variés, depuis son éventail jusqu'à
sa pipe à opium et ses batons à manger le riz,
employant du reste ce même bois aux réparations
dont peut avoir besoin sa demeure.

On n'a qu'à examiner un pied de bambou pour
comprendre immédiatement tous les services qu'on

petit en tirer : vous pouvez y couper aussi bien

une petite baguette flexible, un scion de canne à
pêche, qu'un mât droit comme un I, gros
comme le bras, parfaitement arrondi, et haut de
12 à 15 mètres. Votre morceau de bambou peut
aussi vous faire un tuyau excellent, très léger et
cependant d'une dureté et d'une solidité extraor-
dinaires.

Entrez dans une maison ; partout vous ne verrez
que du bambou, à commencer par les murs, qui sont
faits de grosses tiges enfoncées dans le sol, et le
toit, qui se compose d'une charpente de gros et de
petits bambous. Le mobilier et entièrement en
bambou, depuis le lit jusqu'à la table et aux quel-
ques cnaises. Bambou droit, bambou courbé, bam-
bou tressé, toi du sous toutes les formes. Le Chinois
n'éprcuie pas le désir d'employer du fer,de l'acier:
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"'a-t-il pas, par exemple, pour faire la monture de
ses parapluies, des lames qu'il taille dans le bambou,
et qui remplissent parfaitement leur office ?

Le bambou sert encore à faire de curieuses roues
hydrauliques pour envoyer l'eau dans les rivières,
cette eau suivant, du reste, des conduits en bambou.
Pour l'enfant comme pour l'homme, c'est l'élément
indispensable, et le bambou entre aussi bien dans
la fabrication des cerfs-volants que des paniers,
des pipes, des pièges à poissons ; c'est en bambou
qu'est faite la traverse soutenant les paniers du mar-
chand de la rue. N'est-ce pas lui encore que l'on
emploie exclusivement pour les clôtures, pour les
petits ponts, les chapeaux, et tant d'autres choses
qu'on ne peut énumérer?

Aussi la nature, qui fait bien tout ce qu'elle fait,
a-t-elle 'donné au bambou la faculté de pousser
très rapidement : autrement il ne pourrait pas
suffire à l'usage qu'on en fait, et, sans bambou, le
Chinois ne pourrait plus vivre.

= Du role des chiens dans le choix d'une femmne.
- Voici quelques lignes traduites textuellement
d'un article que vient de publier la Westmninster
Review; le rôle domestique du chien y est envi-
sagé, on en jugera, à un point de vue entièrement
nouveau:

" L'homme qui veut se marier avec une jeune
fille doit bien examiner la façon dont elle se com-
porte avec ses parents et ses amis ; nais il ne
doit pas négliger non plus de s'enquérir de sa
conduite envers le monde animal. On a eu raison
de dire que 'il n'y a point de bonne personne qui
déplaise aux enfants et aux chiens.' Que les chiens
nous soient inférieurs ou non, leurs instincts les
trompent rarement, et toute antipathie prononcée
de leur part peut être considérée tout au moins
comme le signal d'un danger. Et nous n'avons à
éprouver aucune compassion pour ceux qui, s'étant
mariés avec les jeunes filles que les chiens n'ai-
maient pas, trouvent ensuite dans le mariage les
désagréments auxquels ils auraient dû s'attendre.

= Voici une bonne histoire dont d'Ennery, le
dramaturge célèbre, a été le héros, ces jours der-
mers.

Il marchandait un melon chez son fruitier.
-Servez-moi bien, dit-il au garçon ;donnez-m'en

un excellent.

-Tenez, monsieur, en voici un parfait... hein ?
flairez-moi ça, il embaume!

- C'est en toute confiance, vous me connaissez
bien, je suis M. d'Ennery, un de vos meilleurs
clients.

- D'Ennery ? attendez donc.. .C'est-y pas vous
qui donnez des billets de spectacle ? ... Que même
nous sommes allés voir le juf Errant la semaine
dernière avec le patron... Ah ! c'est vous M. d'En-
nery... Alors, c'est différent, prenez pas ce melon-
là.

- Pourquoi ? vous m'avez dit qu'il était par-
fait...

- Certainement, peut y avoir encore pire...
Parfait pour les gens qui passent... mais pas pour
vous. Tenez, v'là votre affaire... Ah ! c'est vous
le monsieur qu'a fait le fuif Errant. Vous m'en
direz des nouvelles de mon melon !... vous pouvez
le prendre de confiance - flairez -- hein ? celui-là,
il embaume pour tout de bon, tandis que l'autre-
entre nous - y valait rien du tout !

Un chat végétarien.-Notre confrère, J. de
Pietra-Santa, du Journal d'ZIygiène, relève, dans
le London Graphic, le fait suivant assez curieux
pour être signalé. Il s'agit d'un chat végétarien,
vivant à Hampton-Court.

Cette étrange créature a renoncé absolument,
de sa propre instigation et pour des motifs d'elle
seule connus, à toute nourriture animale : son ali-
mentation journalière se compose de carottes, de
concombres, de légumes variés, de lait et de pois-
sons de toute espèce. Ce chat est en parfait état de
santé, et s'il ne présente rien de remarquable phy-
siquement, il est unique comme intelligence, très
doux et particulièrement sociable.

Nous recevons de l'Imprimerie Générale A.
Coté et Cie de Québec, un petit livre ayant pour
titre: De l'alphabe/franfais (origine,forme,ressem-
blance, articulation, son, intonation et propriété
de chaque lettre), tiré du Dictionnaire National
de Bescherelle aîné.

Le but de l'éditeur est " de mettre plus facile-
ment à la portée du grand nombre, au moyen d'une
édition à prix modique, la connaissance des fonde-
ments de la langue française si bien faite pour
rendre l'expression de la pensée dans toutes ses
nuances."
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La M~ode,

Le grand art féminin consiste à entretenir la
beauté,la grâce, la jeunesse,- toutes choses fragiles
qu'il tient à nous cependant de conserver. Un
journal de modes, étant un conseiller désintéressé,
doit aider ses abonnées dans cet art difficile.
Une femme forte, véritablement coquette, portera
le noir de préférence à des nuances claires; le
gris, le beige, le rouge devant " être totalement
abandonnés. La robe collante n'est pas celle
qui atténue le mieux, parce qu'elle accuse trop
les contours. On lui préférera les formes blouses,

mais tendues dans une ceinture.
Pour le matin et la maison, des
robes en crêpon ou en canevas
grenadine, rayées noir sur noir, à
pékines étroits (les larges raies
ayant le privilège d'élargir). Droite
du cou aux pieds, avec de gros plis
creux à peine formés, mais simulés.
Les manches bouffantes vers le
coude plutôt que vers les épaules.
Le cou et les bras dégagés, nus
ou demi-voilés, car ils sont toujours
fort beaux chez une femme grasse.

Le blanc - quoiqu'on ait un pré-
jugé contre lui - va bien aux fem-
mes fortes, mais entendons-nous !

) ni du piqué, ni du sergé, mais des
étoffes molles, des crépons de
Chine, surahs mousseline, crêpelés
de laine ou de soie.

Pour la rue : du noir, du bleu
marine, du pékiné très fin, du satin,
etc éviter les brochés à grosses
fleurs, les larges carreaux, les plus
gros pois, les larges raies, enfin,
tous les gros dessins. Une femme
maigre petit impunément se cou-

vrir d'arabesques comme une pyra-
mide; la femme forte choisira les
rayures imperceptibles, les semis
légers, les pointilles, chinés, et au-
tant que possible l'uni.

Les vêtements doivent être longs,
amples ; point de figaro, de pèlerine,
courte, de jaquette à basque trop
courte, plutôt des pèlerines 1840,
de longues mantes, des redingotes,

etc. Pas de couleurs voyantes, surtout ! Pour
le chapeau, c'est' différent, mais pour les robes,
des teintes assombries ou pâles, presque neutres.
On ne doit pas se croire obligé de suivre le
caprices de la mode lorsque ceux-ci ne sont pas
seyants. On ne s'engoncera pas avec des cravates
à choux volumineux que seules, les femmes au
cou élancé, peuvent porter.

On laissera les boas également aux tailles
sveltes et aux cous de cygnes. Les personnes
fortes devront dégager leur cou, ayant le col entr'ou-
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vert ou rabattu, même en hiver. Ce sont surtout
ces personnes qui devront avoir recours à une
corsetière en renom. Les corsets tout faits ne
sont ni économiques, ni avantageux. Les riches
et lourdes passementeries sont fort bien portées
par les personnes ayant une belle prestance, tout
ce qui frisonne sur le corsage ou la jupe amoindrit
les formes, par exemple, les effilés de jais ou de
passementerie, les plissés mécaniques, etc. Les
couturières habiles ne cherchent pas à couvrir de

choux et de noeuds les tailles épaisses pour les
cacher ; elles savent bien que cette façon de faire
les augmentent, au contraire ; mais elles ont recours
au ruissellement des appliqués, des effilés, des
pendeloques qui ont l'apanage d'amoindrir.

Modè/c 1.-Redingote en drap brique, dos ajusté,
devant croisé, et drapé sous un col marine en
drap blanc brodé. Bord de martre.

Modèle 2-3.-Dos plissé à plis ronds en drap
vieux rouge -pèlerine en velours du Nord.
Trois collets en forme. Pointes et empiècements
de jais.

Modèle 4.-Jaquette en drap beige, ajustée entiè-
rement sous un devant de veste, Ornements de
biais piqués.



La DeqtetJe
Madame Daïmeries de Bruxelles, membre de

la Société d'Archéologie Internationale qui a écrit
pour l'Exposition de Chicago un Manuecl sur le
travail de /a femme, a bien voulu nous adresser
l'extrait suivant de son ouvrage.

Ce chapitre constitue tout un petit cours
l'histoire sur l'industrie dentellière que nos
élégantes lectrices, nous en sommes sûres, liront
avLc plaisir.

"L'art de travailler la dentelle nous vient de
l'antiquité ; on ne pourra jamais préciser à quelle
époque ni dans quelle contrée parut la première
dentelle :

La légende, que chacun fait émaner de son
rivage, dit qu'une pauvre femme de pêcheur,
en attendant son mari, se mit à passer machinale-
ment des fils entre les mailles de son filet : l'at-
tente fut longue, le malheureux ne revint pas, et
la pauvre folle continua à former de naïfs dessins
qui donnèrent l'idée du lacis, puis des fils tirés
et des points coupés,

Les fuseaux et l'aiguille donnèrent naissance à la
dentelle, car les lacis et les points coupés ne sont
que les précurseurs de la dentelle proprement dite,
qui certainement existait déja en Belgique au XIV'
siècle.

A cette époque, les femmes savent filer, coudre
et broder, il n'est donc pas étonnant que le travail
si intéressant de la dentelle prenne une grande
place dans nos contrées ; nos terres fournissent le
plus beau lin, nos fileuses sont habiles, nos artistes
renommés: tout est favorable au développement
d'un art qui devient national.

Les nobles dames, les nonnes et les béguines
garnissent de leurs ouvrages les châteaux et les
églises ; on se prête les patrons ; à Anvers paraît
le premier ouvrage connu : Recueil de dessins de
dentelles, par Willem Wosterman, 1514-1542.

Les points s'accentuent : Bruxelles, Binche, les
Flandres donnent leurs noms aux différents genres;
il est vraiment intéressant pour le connaisseur de
pouvoir établir de nos jours que la manière de
travailler a persisté pendant des siècles dans les
mêmes localités.

L':ndustrie dentellière était déjà très répandue
alors, puisque M. de Reiffenberg a fait connaître
une estampe gravée entre 158o et 1585, représen-

tant une jeune fille assise, tenant sur ses genoux
un carreau et travaillant la dentelle aux fuseaux.

Sous Charle-Quint, les droits payés à l'exporta-
tion sont considérables ; et si, pendant nos guerres

politiques et religieuses, la plupart de nos indus-
tries émigrent, l'industrie dentellière se maintient
et notre art national reste debout.

Au xviie siècle notre renommée est établie
dans tous les pays rois et reiies portent nos den-
telles, les vêtements sacerdotaux sont garnis de nos

plus belles guipures, partout on voit figurer nos
dentelles sur les costumes de personnages dont

les peintres flamands, hollandais et français de

l'époque nous ont légué les portraits.
Mais on nous envie cette renommée si juste-

ment établie, nos puissants voisins font paraître
des édits de prohibition, nous prennent des ouvri-
ères (à tel point qu'il faut sévir contre les embaut-
cheurs), établissent des écoles, achètent nos den-
telles à vil prix pour les frauder et les revendre
ensuite sous de fausses dénominations : nos den-
telles de Bruxelles et de Binche sont vendues
sous le nom de point d'Angleterre ; nos points à
l'aiguille de Brabant et de Liège, sous le nom de

point de France.
Naturellement, nous subissons l'inflience d'une

concurrence faite en partie avec nos produits ;
les prix baissent, le nombre des ouvrières diminue.
Pour venir en aide aux pauvres dentelleuses,
comme on disait alors, les seigneurs font travailler
de riches dentelles pour les églises ; de là, ces
vieux chefs-d'oeuvre que nous itrouvons dans les
trésors de nos cathédrales.

Enfin, les bourgeois établissent des comptoirs
à l'étranger, et reprennent leurs droits méconnus.

A la fin du xviiie siècle, la mode des robes
et des écharpes donne un grand élan à l'industrie
dentellière : les volants, qui ne s'étaient faits
jusqu'alors qu'en guipure de Flandre etde Brabant,
se font en Bruxelles, à fond réseau (drooczel).

En 1809, paraît le tulle mécanique, venant
d'Angleterre, qui devait causer un si grand préju-
dice au vrai réseau aux fuseaux, dont le travail a,
pour ainsi dire, disparu, et lorsqu'on aura épuisé
ce qui reste de cette légère et seyante manufacture,
les vieilles dentelles de Bruxelles seront d'un prix
inestimable.
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En 1828, M. Washer fait monter à Bruxelles
des métiers à fabriquer ce tulle, dont la machine
forme 6c,0oo mailles (je dis soixante mille !) à la
minute, tandis que les mains de femmes ne font

que 5 à 6 mailles. A partir de cette époque, la
fabrication change insensiblement; le font de la
dentelle n'ayant plus la même valeur, on se met
aussi à diminuer la qualité des fleurs qui doivent
y être appliquées, pour en arriver à faire de la
dentelle à bon marché, de la dentelle accessible à
toutes les bourses ; tous les autres genres subis-
sent le même abaissement, et, lorsqu'en 1830, sous
l'influence de la paix et du contentement général,
l'industrie dentellière prend une extension nou-
velle, il s'opère un changement complet dans les
dessins, dans les détails du travail, etc.

1846 voit la formation de bonnes écoles dentel-
lières, qui implantent dans les Flandres le genre
Brabant, les fleurs d'application et le point à l'ai-
guille.

L'Exposé décennal de la situation du roy-
aume, 1850-186o, dit " La Belgique n'a aucune
concurrence à craindre, elle fabrique des dentelles
à des prix moins élevés que partout ailleurs. '

Déjà les comptes-rendus relèvent plus de 140,-
oo ouvrières, l'exportation alimente les manufac-
tures, les écoles et les couvents, les voyages sont

plus faciles, les étrangers nous visitent et achètent
nos produits, les expositions se suivent, et notre
art national conserve sa priorité artistique.

Lisons le résumé du compte-rendu par M.
Duhayon des dentelles à l'Exposition de Paris,
en 1867 :

" La France, notre seule rivale dans ce genre,
n'attrait, certes, pas conservé à ses vitrines leur
magnifique aspect si, par une mesure qui nous eût
paru aussi juste qu'équitable, toutes les dentelles
belges qui y figuraient en avaient été enlevées.
Nous croyons qu'il est parfaitement établi dans ce
rapport que la Belgique a conservé, à l'Exposition
de Paris, la première place dans l'industrie den-
tellière."

Depuis le recensement général de l'industrie
publié en 1851, il n'a pas été fait en Belgique de
statistique sùr l'industrie dentellière : il faut donc
s'en rapporter aux études de ceux qui se préoc-
cupent de la question, et reconnaître avec eux que
le nombre des ouvrières, qui était de 15o,ooo au

moins en 1867, tend plutôt à diminuer qu'à aug-
menter ; malheureusement, ce sont les villes qui
se dépeuplent de dentellières, non pas que celles-ci
se déplacent, mais, comme on ne fait plus
d'apprenties, le nombre des ouvrières diminue de
jour en jour ; cela est d'autant plus à regretter
que l'ouvrière de la ville a mille occasions de se

perfectionner, si elle est interessée à sa Lesogne :
le travail des autres ouvrières, les étalages, les
toilettes, les dessins, les observations directes faites
par les fabricants, etc., etc.

Il est plus que temps de remédier à un tel
abandon de l'art national dans les villes ; il faut
des écoles dentellières et des commandes de den-
telles de prix pour les musées. Il faut organiser
des concours, pour que l'on fasse encore des
chefs-d'œuvre.

Pour les objets de luxe, le bon marché n'est

jamais recommandable ils doivent avoir une
valeur. réelle, artistique ; n'étant pas indispen-
sables, ils doivent être intéressants.

Il est positif que l'énorme quantité de dentelles
commaunes fabriquées depuis quarante ans a fait

plus de tort que l'imitation, les crises et la mode
si passagère à présent.

La place de la femme est au logis, tous les
efforts doivent tendre à lui laisser cette place, et le
travail qui lui permet d'appoirter sa part de bien-
être dans le ménage, tout en remplissant ses
devoirs de mère de famille, doit être préféré à
tout autre. Sous ce rapport, le travail de la den-
telle, entr'autres, offre tous les avantages : il petit
être laissé et repris, le carreau tient peu de place,
l'aiguille encore moins ; une seule lampe suffit si
l'ouvrière se sert d'une louteille ronde en verre
blanc, remplie d'eau, formant lentille, concentrant
la lumière sur son ouvrage. Chaque semaine,
l'ouvrière de la ville peut rapporter son travail, et
en recevoir le prix chez la " factoresse " ou à la
manufacture. A la campagne, la plupart des
facteurs passent chez les ouvrières pour donner
et reprendre l'ouvrage; les Valenciennes, les
Malines et toutes les dentelles au mètre ou à l'aune
sont payées par acomptes. Dès l'age de 1o ans,
une fil.lette peut apprendre l'un ou l'autre genre de
dentelle, soit à l'école, soit à la maison.

Certes, toute femme n'est pas apte à travailler
la dentelle, mais celle qui en a le goût et qui veut
se perfectionner peut toujours gagner sa vie.
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L'ouvrière de la ville a gagné de i à 6 francs,
au bon temps ; à présent son salaire est de i à 3
francs, et encore ce dernier chiffre est-il l'exception ;
l'ouvrière de la campagne réalise de fr. 0.50 à 2

francs, ce qui est aussi l'exception ; elle a gagné
jadis de i à 3 francs. Je ne parle pas des ou-
vrières qu'on paie de fr. 0.20 à 0. 50 ; celles-là ne
sont que des apprenties, ou des femmes qui
travaillent à leurs moments perdus, ou qui, n'ayant
ni goût, ni aptitude, font du mauvais ouvrage.
Presque toutes les ouvrières de la campagne aban-
donnent le travail de la dentelle à l'époque de la
moisson et au moment des plantations et des ré.
coltes de certaines cultures spéciales à la Flandre,
lin, houblon, etc., etc. ; les commandes en souffrent,
c'est là un inconvénient pour le fabrican t.

On a beaucoup écrit sur le misérable état des
dentellières, sur les infirmités causées par l'obli-
gation où elles sont de se tenir constamment
courbées en avant, empoisonnées par le blanc de
céruse, etc.

Lors de l'enquête du travail, en 1886, en séance
du 1o août, le docteur Depaepe dit à ce propos :
" Disparaisse plutôt cette industrie ! " Non, elle
ne doit pas disparaître, au contraire, l'ouvrière
n'est pas obligée de se pencher pour travailler,
pas plus que pour lire, écrire, tricoter ou laver ;
apprenez-lui cela à l'école, apprenez-lui qu'un bon
maintien évite les maladies et les infirmités.

Le blanc de céruse n'est pas du tout nécessaire;
c'est un crime de l'employer: punissez ceux qui
obligent leurs ouvrières à s'en servir. Nous
n'avons pas rencontré trace de l'emploi de ce
poison avant la fabrication des dentelles de paco-
tille, d'un bon marché tel qu'il faut prendre les
fleurs en point ou en plat, provenant d'apprenties
et d'ouvrières travaillant sans soin et sans pro-
preté ; tout cela étant mis dans un sac en peau
avec force blanc de céruse, battu au moyen d'une
tapette ou d'une pantoufle, on obtient des fleurs
d'une blancheur uniforme et d'un travail parais-
sant serré parce qu'il est rempli de blanc ; en
tapant le sac, qui n'est jamais hermétiquement
fermé, on en fait sortir une poussière empoisonnée;
en attachant les fleurs sur le dessin, en les stri-
quant, c'est-à-dire en les cousant au tulle, à chaque
point, l'ouvrière aspire le poison. Pourquoi
laisser faire une chose inutile et dangereuse ?

On dit aussi que les faiseuses de point à l'ai-
guille s'abîment les yeux ; elles ne perdent pas
plus vite la vue que les femmes qui cotisent,
qui brodent ou même qui ne font rien !

Au lieu de décourager l'ouvrière en lui exagé-
rant les difficultés du travail ou en y attachant
des maux imaginaires, étudions de près ce qu'il
y a à faire, et entendons-nous avec elle pour remé-
dier aux inconvénients de son métier.

Nous classons ainsi les différents genres de
dentelles :

Bruxelles ; Binche ; Flandre ; Malines ; Valen-
ciennes; Grammont " dont nous donnerons des
illustrations dans notre prochain numéro.

LE THEATRE FRANCAIS.

La saison s'ouvre cette semaine au Théâtre Fran-
çais de cette ville.

Il fait plaisir de voir que la Direction a exécuté
un grand nombre des réformes demandées.

Nous espérons qu'elle ne s'arrêtera pas a mi-che-
min, et qu'elle voudra relever tout-à-fait le niveau
de cette institution.

Son comité de censure devra voir à élaguer du
répertoire tout ce qui peut offenser la morale et
scandaliser notre bon public.

Il doit se rappeler que sa responsabilité est
grande. L'éducation morale et artistique de notre
jeunesse, pour une bonne part, est entre ses mains.
Des débuts de l'art dramatique dans ce pays
dépendront ses tendances. On peut ainsi à l'ori-
gine ou pervertir ou affiner son goût, selon la qua-
lité des oeuvres qu'on lui servira.

Le soin que les directeurs ont pris de recruter
une bonne troupe de comédie est un symptôme
favorable.

Le choix de l'Abbé Constantin, ce petit chef-
d'œuvre de Ludovic -Halévy, est un heureux début.
L'œuvre des dramaturges français ne manque pas
de choses aussi spirituelles auxquelles les mères
pourraient sans crainte mener leur filles.

Quant à l'opéra, il nous semble que puisqu'on
doit donner Mignon, il n'eut pas été mauvais de
rassurer tout de suite son public en plaçant sur

l'affiche une pareille œuvre. Car nous ne pouvons
recommander Gillette de Narbonne à nos lectrices
avant de savoir quelles salutaires coupures ont été
pratiquées dans le libretto.

Enfin, nous attendons avec confiance la réalisa-
tion des promesses faites au public, et nous espé-
rons qu'il sera tenu compte des suggestions des
gens sages et du souhait des parents demandant
pour leurs fils et leurs filles des pièces. qui, loin de
leur nuire, formeraient leur goût - souhait dont
nous nous sommes fait l'écho dans un article écrit
le printemps dernier, à la clôture de la première
saison théâtrale.

Météore



Lettres d'Ambassadrices et Souvenirs de Grandes Dames.

Avec les belles correspondantes dont nous
allons parler, on entre de plain-pied dans un
monde exceptionnel et en partie disparu, même
en Angleterre.

Elles représentent des types et un état social
qui s'effacent ou se modifient chaque jour. En
elles revit la vraie grande dame d'autrefois, tra-
versant, dans sa grâce un peu hautaine, un monde
qui l'enveloppe de respect et d'admiration ; elles
ignorent le besoin de bruit et de notoriété qui fait
aujourd'hui de toute femme quelque peu en évi-
dence, le bien commun de la curiosité publique.
Elles conservent, dans leurs relations de famille,
les sentiments de déférence qui, loin de nuire aux
affections, ajoutent à leur charme une dignité
douce, ennemie de la camaraderie vulgaire. Elles
ont l'âme haute, et le mot devoir a pour elles une
signification sacrée qu'elles ne perdent jamais de
vue; viennent les jours d'épreuve, de péril, de
difficultés presque inextricables, elles sont toujours
à la hauteur des événements, d'admirables com-
pagnes pour leur mari, des sœurs de charité pour
les souffrances dont elles sont entourées. Sont-
ellcs atteintes dans leurs sentiments les plus
intimes, dans leurs tendresses les plus profondes,
elles inclinent leur tête fière et soumettent leur
coeur chrétien,

Intelligentes, instruites sans l'aide des collèges
et des diplômes, en contact avec tous les esprits
supérieurs de leur époque, mêlées aux drames de
la première moitié du dix-neuvième siècle, elles
suffisent aux exigences de toutes les situations, et
leur individualité se développe et s'accentue avec
la marche des événements, de telle sorte que leurs
nobles figures se détachent aujourd'hui de la foule
brillante qui remplit la scène où elles se meuvent
au premier plan.

Elles attirent et séduisent parce que, dans la
grande dame, on sent toujours la femme qui sait
aimer, jouir de la nature et de l'art, et souffrir
héroïquement, car les pages douloureuses ne man-
quent pas dans ces annales de la grandeur et de
la puissance.

Pour le lecteur français, elles ont un intérêt
spécial, ayant toutes été plus ou moins mêlées à
notre histoire et à notre société. Appartenant au
même monde et à la même époque, elles se croisent
constamment sur la scène; c'est pourquoi il nous

a paru désirable de ne pas les séparer en les pré-
sentant au public. Ce serait rompre un faisceau,
dépareiller un ensemble, interrompre une chro-
nologie, faire des vides dans un tableau. Et quel
tableau ! Ces mains délicates manient leurs pin-
ceaux avec autant de fermeté que de grâce,
d'esprit que de force ; elles révèlent une intelli-
gence des situations, une habitude de réfléchir et
de juger qui donne à leurs récits une valeur histo-
rique incontestable. Si parfois la passion et le
préjugé forcent le passage, qu'on se reporte aux
agitations, aux tragédies, aux ambitions, aux émo-
tions violentes de leur temps, aux jours épiques de
l'épopée napoléonienne, aux bouleversements qui
ébranlent tour à tour tous les trônes, qui affolent
tous les peuples européens, et que celui qui se sent
calme leur jette la première pierre !

Il

C'est par une délicieuse figure que nous inau-
gurons notre galerie. Vingt ans, jolie et sédui.
sante comme le sont si souvent les Irlandaises,
vive et spirituelle, Priscilla Anna Wellesley, née
en mars 1793, ne mourut qu'en 1879. Ils sont
donc encore nombreux ceux qui peuvent témoi-
gner du charme persistant de ses relations, de
l'abondance de ses souvenirs et de l'affection dont
les siens l'entourèrent jusqu'au dernier jour.

Elle était mariée depuis deux ans à lord Bur-
ghersh (plus tard comte de Westnoreland ) lors-
qu'il reçut l'ordre d'aller rejoindre le quartier-
général autrichien en qualité d'attaché militaire.

1813 ! Date néfaste pour la France qui, après
un rêve inouï de gloire et d'omnipotence, entrait
dans la voie douloureuse, ramenait à travers
l'Europe furieuse, implacable, trop longtemps
effrayée pour être généreuse, les débris héroîques
de ses armées, jonchait toutes les routes de leurs
cadavres et remplissait les villes de ses soldats
priseonniers. C'est une lecture bien pénible pour
un cœur français que celle des lettres de lady
Burghersh à sa famille, mais aucun historien ne
pourrait tracer un tableau plus saisissant, plus
profondément navrant, ni donner une idée plus
nette et plus juste de l'état moral autant que
matériel du continent acharné à la poursuite de
ce gibier humain devant lequel il avait tremblé si
longtemps. Rien ne saurait mieux faire conce-
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voir les horreurs d'une longue guerre, les tortures
épouvantables qui en résultent, la ruine et la
démoralisation qu'elle produit, que ces lettres
écrites au jour le jour dans la fièvre de la pour-
suite, dans l'incertitude du dénouement final, au
milieu de scènes dont la seule pensée cause un
frisson d'effroi et de dégoût.

Comment une si jeune femme, jusque là délicate
et timide, enveloppée de toutes les douceurs du
luxe et de la tendresse, a-t-elle pu résister aux
fatigues, aux émotions et aux privations que subit
lady Burghersh ? Deux choses l'expliquent : Elle
adorait son mari, et elle avait dans les veines le
sang des Wellesleys. Petite-nièce du " duc de fer '
et du marquis Wellesley, l'illustre gouverneur des
Indes, elle était douée, comme eux, d'une énergie
indomptable, d'un courage à toute épreuve, d'une
volonté que seule la tendresse pouvait vaincre.
Lorsque son mari fut nommé à son nouveau poste,
son père la supplia de ne pas le suivre , sa mère
au contraire, l'y encouragea; elle n'avait pas
encore d'enfants (elle en eut douze par la suite),
elle se devait à l'époux. Elle partit donc. Les
flottes françaises bloquaient tous les ports de la
Hollande. Pour gagner l'Allemagne, il fallait aller
chercher Gothembourg, au risque de tomber au
pouvoir de quelque croiseur ennemi. La traversée
dura onzejours par un gros temps.

Pour aller de Gothembourg à Stralsund, l'en-
durance et la belle humeur de la jeune voyageuse
furent mises à de rudes épreuves. Charrettes à
deux places pour véhicules, auberges pleines où l'on
était trop heureux de trouver une étroite chambre
de quelques pieds carrés, de voler les écuelles de
la basse-cour pour les transformer en cuvettes,
d'obtenir des oeufs, du café et du biscu t dur
comme la pierre 1 Mais on avait ses lits et une
petite machine à faire la cuisine, "l un vrai trésor,"
dont la petite grande dame se servait pour con-
fectionner des omelettes et des fricassées de pou-
lets délicieuses. Tout cela lui paraissait très
drôle. Elle riait, fort étonnée de n'être jamais
ennuyée, ni triste, ni malade, à peine fatiguée.
" Certainement, disait-elle, la Providence nous
rend capables de faire ce qu'il faut, car je n'éprouve
aucune difficulté à tout arranger pour moi et pour.
mes gens."

Deux choses la soutenaient : au point de vue

matériel, la propreté de la Suède; au point de
vue moral, le dévouement du roi Bernadotte et du
pays à ce qu'elle appelait la bonne cause, ou la
cause tout court. Il faut que le lecteur français
s'y résigne ; cette cause, c'était la vengeance à
tirer de la France !

Dans le port de Stralsund, on échappe miracu-
leusement à la mort ; un brick de transport,
chargé de 9,ooo tonneaux de cartouches, fait
explosion à 300 mètres de la galiote qui porte
l'intrépide fille des Wellesleys. Elle trouve le
spectacle si beau, qu'elle oublie d'avoir peur ! On
gagne ensuite Berlin par des routes affreuses. La
bataille de Leipzig vient d'être livrée ; le Calvaire
de la France, commencé à Moscou, aura Paris
pour dernier terme, et c'est ce chemin de la Passion
que l'on suit pas à pas avec lady Burghersh. Le
tableau qu'elle fait de l'Allemagne est malheureu-
sement de nature à expliquer l'animosité ressentie
contre celui qu'elle n'appelle jamais autrement
que Buonaparte.

" Nous n'avons pas idée en Angleterre, écrit-
elle, de ce que ces pauvres gens ont sacrifié à la
bonne cause ; la pauvreté, la misère à laquelle ils
sont réduits est affreuse. Il y a ici 38,o0o blessés ;
beaucoup de princesses et de dames ont vendu
leurs bijoux pour leur venir en aide. On me dit
que chez la princesse Louisa Radziwill, où il y a
une assemblée chaque soir, toutes les dames font
de la charpie pour l'envoyer aux hôpitaux ... Nous
avons rencontré beaucoup deprisonniers sur les
routes. Le roi de Saxe et sa femme ont eté amenés
à Berlin hier ; le roi persiste dans sa fidélité à
Bonaparte. Aujourd'hui sont arrivés 4,000 prison-
niers avec Lauriston, Régnier, Bertrand, et il y a
déjà des princes et des ducs sans nombre."

On les insulte, ces braves maréchaux qui n'ont
fait que leur devoir, on refuse le nécessaire aux
soldats ; la jeune femme trouve cela tout simple,
et pourtant elle constate que beaucoup de ces
malheureux, hagards, malades, à moitié nus, sont
si jeunes ! des enfants ! Mais n'est-ce pas là un
des plus horribles effets de la guerre que ce bouil-
lonnement des passions mauvaises et violentes,
même dans le coeur des meilleurs ?

Berlin, que lady Burghersh trouve une ville
admirable (en 1813 ! ), est peuplé des femmes les

plus laides qu'elle ait jamais vues. Et quelles
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toilettes ! Quels chapeaux 1 Ici la femme de
vingt ans se retrouve. " Les mots ne suffisent pas
à décrire les costumes du matin de ces dames.
Imaginez-vous le chapeau le plus fashionable,
noir, avec au moins six et souvent dix ou douze
énormes plumes, un immense coquillé de dentelle
ou de ruban autour de la forme, et des nœuds
énormes partout où l'on peut en fourrer. Avec
cela une pelisse de quelque couleur éclatante, en
satin ouaté et des manches d'une ampleur im-
mense. Comme toutes les femmes portent ces
chapeaux, on me dévisage avec ma petite capote,
et je serai vraiment obligée d'en avoir un pour
sortir. Pauline, avec le sien sur la tête, est beau-
coup plus grande du menton jusqu'en haut que
du menton jusqu'aux pieds !

" Et cependant on ne s'habille presque pas, dit-
elle, et le luxe, abandonné pendant les horreurs
de la guerre, alors qu'on se battait sous les murs
de Berlin, n'a pas été repris. On me disait hier
que l'on ne voyait plus d'équipages, tous les che-
vaux ayant été envoyés aux armées. Hier, nous
avons dîné chez la princesse Ferdinand de Prusse,
la mère de la princesse Louisa Radziwill. Je n'ai
jamais vu vieille femme si compassée, si raide, si
désagréable ; vieille cour outrée ; elle m'a fait une
peur affreuse."

Elle était timide dans les salons, cette jeune
Bradamante des grandes routes, et riei ne lui
coûtait plus qu'une présentation dans un nouveau
cercle. La seule épreuve qu'elle redoutât réelle-
ment allait commencer à Berlin. Lord Burg-
hersh devait se rendre auprès de sir Charles
Stuart, l'un des plénipotentiaires anglais (lord
Aberdeen était le premier) dont elle occupait la
résidence à Berlin ; nous le retrouverons ambas-
sadeur à Paris, et père de deux autres de nos cor-
respondantes.

Le 1er novembre, lady Burghersh écrit à sa
mère: " Les armées se sont avancées avec une
rapidité merveilleuse, et seront, je crois, à Franc-
fort avant Burghersh. Il part demain; je n'ai
pas besoin de vous dire ce que j'éprouve; il faut
un courage peu commun, rien que pour penser à
ma situation, à mon abandon dix fois aggravé par
la marche des armées sur le Rhin ; car si c'est une
bonne nouvelle pour la cause, cela l'éloigne d'au-

tant plus de moi. Mais à quoi bon se lamenter à
propos de choses qu'on ne peut empêcher ? ... Je
ne me laisse pas décourager, dit-elle ailleurs, et je
suis chaque jour plus convaincue d'avoir eu raison
de venir, car si une affection toujours croissante
et une profonde reconnaissance peuvent satisfaire
une femme, je dois être contente de Burghersh, et
si nous souffrons tant d'une séparation qui durera
au plus quelques semaines, que serait-ce si j'étais
restée en Angleterre ? Donc, tout est pour le
mieux."

Néanmoins, au bout de trois semaines, la rési-
gnation de la délaissée était épuisée ; elle était
sans nouvelles de son mari ; un officier anglais,
qui allait rejoindre le quartier-général autrichien,
offrait de l'escorter. Malgré la neige, malgré la
nécessité de traverser la ligne de retraite des Fran-
çais, elles partit, et n'atteignit Francfort que le
neuvième jour. De Weimar, où la retenait le
manque de chevaux, elle écrivait à sa mère :
" Jusqu'à mon arrivée ici aujourd'hui, je ne soup-
çonnais pas où pouvait être B ni ce qu'il faisait...
Pas de nouvelles sur la route, pas de lettres ici,
mais, en compensation, j'apprends que les deux
empereurs et le roi de Prusse sont à Francfort;
je le trouverai donc là, et ma joie peut se conce-
voir... Vous verrez que nous ne sommes pas pas-
sés par Leipzig. La ville est dans un tel état dû
au nombre des cadavres restés sans ' sépulture
depuis la bataille, qu'on nous conseilla de n'en pas
approcher. Dieu sait que nous avons vu assez
d'horreurs sans aller en chercher d'autres. Nous
avons suivi la ligne de retraite des Français ; il y a
maintenant un mois qu'ils ont passé, et les routes
sont couvertes de chevaux morts et de débris
humains. Nous en verrons beaucoup d'autres,
nous dit-on, entre Ci et Francfort, surtout à
Hanovre, où Wrede a livré une grande bataille, il
y a quinze jours. Rien ne peut décrire la dévas-
tation du pays, et, sans le voir, on ne peut se faire
une idée des effets produits par une semblable
retraite... On nous dit que les soldats français
mouraient de faim, et offraient leurs boucles
d'oreilles pour un morceau de pain que les habi-
tants leur refusaient. (Voilà un trait qu'on ne
relèvera jamais à la charge des Français.) En
conséquence, le fleuve est plein de cadavres, et il
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y a 14,ooo blessés à Halle.. .J'ai pris mes précau-
tions avant de quitter Berlin, j'ai emporté de la
poudre de soufre qu'on brûle dans les hôpitaux et
une quantité de camphre que je porte, ainsi que ma
chère petite cassolette au vinaigre aromatique.
J'ai exigé que M'" Legoux lit de même. Je n'ai
jamais vu pareil trésor, créature si attentionnée,
si douce, si secourable au milieu de toutes mes
épreuves." M- Legoux, une émigrée, n'était
sans doute plus qu'à moitié Française aux yeux
de sa maîtresse.

Enfin, après avoir failli tomber dans les lignes
françaises près d'Erfurt, après avoir affronté de
nouvelles épouvantes, la jeune intrépide retrouve
son cher Burghersh, et fait son entrée à Franc-
fort, où elle va régner en souveraine sur empe-
reurs, rois, princes et capitaines, car elle y sera la
seule femme avec la grande-duchesse de Saxe-
Weimar ; elle sera ' la dame anglaise qui veut
bien embellir n>tre quartier-général," la joie de
tous les yeux " elle donnera satisfaction," selon
son expression modeste, elle jouira de tout avec
la gaieté presque enfantine de sa race, unie à la
virilité de son courage, à la ferme lucidité de son
intelligence.

Ses lettres sont de pius en plus intéressantes,
remplies de renseignements précieux et d'esquis-
ses vivantes.

Tout d'abord, elle exulte. " Je suis si heureuse
de me retrouver près de B. que j'en suis tout
étourdie. N'est-il pas extraordinaire qu'après un
voyage de neuf jours, me levant deux heures avant
le jour et voyageant jusqu'à neuf ou dix heures du
soir, je sois, non seulement pas fatiouée, mais
engraissée ! Charles Stuart et Pozzo di Borgo ont
été frappés de me trouver la mine t-llement
meilleure qu'à Londres. Stuart a une mine
affreuse ; Pozzo est comnme à l'ordinaire, avec un
bel uniforme de général russe en plus." Burg-
hersh a été très jalousé, très desservi par quelqu'un
qu'on ne nomme pas, mais il s'est conduit comme
un ang4<e, et sa modération, son bon sens lui feront

autant d'honneur dans son pays qu'à j'étranger."
D'ailleurs, un mari si heureux de retrouver sa
femme après un mois d'absence doit avoir toutes
les vertus. Blicher, le vieux héros, ne l'appelle
plus que '' le mari de l'adorable Anglaise."

La galerie commence. La nouvelle venue a
découvert trois femmes : la grande-duchesse
Catherine, veuve du jeune prince d'Oldenbourg,
qui a la plus délicieuse expression de douceur que
j'aie jamais vue ; la grande-duchesse Marie de
Weimar, jolie ; la princesse de Tour-et-Taxis,
nièce de la reine Charlotte d'Angleterre et soeur
de cette belle reine Louise de Prusse, dont le
tombeau, à Charlottenbourg, recevait chaque jour
la visite de son époux.

" Tous les ambassadeurs ont donné des dîners
en mon honneur ; le premier chez Charles Stuart,
où l'on m'a présenté vingt-cinq hommes, tous les
gros bonnets qui règlent les destinées du monde :
Schwarzenberg, Metternich, Hardenberg, etc,;

puis ce fut chez lord Cathcart, chez lord Aber-
deen, et ainsi de suite. jugez de la singularité
d'être la seule femme, au milieu de quinze a trente
hommes. Ce fut teriible au commencement, mai
j'y suis tout à fait habituée, et je suis un niseau si
rare que l'on fait tous les embarras possibles en
ma faveur. Voici les têtes couronnées ou simple-
ment princières

L'empereur Alexandre i'a grandeient de-
sa.lppointée: excepté les épaules, il est très mial
fait ! Il se courbe en avant, sa cour l'imite, et
tous se serient la taille comme des femme. Sa

physionomie n'est pas mauvaise ; c'est tout ce que
j'en peux dire. L'empereur d'Autriche est un
petit vieux ridé, uneimarionnette dont Mettnich
tire les fils. Le roi de Prusse, martial, iin es-
sant, mélancolique, charmant; ses deux fl-
(ceux qui devinrent le roi Frédéric-Guillaime
III et l'empereur Guillaume 1er) sont deux beaux
et aimables garçons. Le grand duc Constianin
est le plus grand monstre qu'on ait jamais vu
sous forme humaine ; le vieux Platow, Iletmanm
des Cosaques, une belle vieille figure de vétéran
battue par la tempête ; Barclay de Tolly, un vieux
laid ; Bilclier, l'invaincu, une vraie figure de
vieux héros, etc., etc. Quant aux Cosaques, ce
sont de parfaites brutes, les plus grands voleurs
dui monde et redoutés plus que personne."

Lady Burghersh revient sur le compte de h'ei-

pereur Alexandre: " J'ai passé hier une heure
avec Sa Majesté Impériale, d'une manière qui me

l'a fait connaître mieux que trente rencontres en
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société. La grande-duchesse Catherine, qui fait
mes délices, me fit dire qu'elle désirait me voir à
une heure. Je trouvai l'empereur av c elle. Elle
me dit qu'elle espérait mon pardon pour cette
petite surprise, que l'empereur désirait beaucoup
me connaître, et que certainement une telle con-
naissance ne me déplairait pas. Comme il n'y
avait que lui, elle et moi, nous devînmes bientôt
intimes ; il me donna l'histoire complète de la
campagne de Russie, avec beaucoup de modestie
quant à lui et à son peuple, puis il fit le plus
enthousiaste panégyrique de lord Wellington,
disant : ' Ah ! si nous avions un capitaine comme

celui-là, nous aurions bien mieux fait." Je
répondis qu'il ne me semblait pas possible de
mieux faire. " Ah ! madame, c'est que le bon

Diu nous a servi de capitaine et que l'exemple
des Anglais nous a donné du courage (pour un
empereur c'était assez courtisan !) ' Il me plut

bien davantage que je ne m'y attendais. Ses
manières ont oien moins de fanfaronnade que je
n'avais imaginé, et sa physionomie est vraiment
délicieuse, bien que je ne le trouve pas beau et
que sa voix soit dure et désagréable " Le soir,
grand bal. Elle danse la polonaise avec Sa Majesté
et d'autres grands personnages.

A partir de cette époque lady Burghersh suivit
les mouvements du quartier-général autrichien, et
les aventures ne lui manquèrent pas. " Que j'aurai
de choses amusantes à vous conter ! dit-elle à sa
stur. je suis merveilleusement bien d'esprit et
de santé, tout à fait forte. J'en suis étonnée, mais
encore bien plus surprise de me sentir toujours
contente et gaie, sans crainte ni inquiétude à pro-
pos de quoi que ce soit, ne faisant attention ni au
bruit, ni aux mauvaises odeurs, ni à la salté, très
hardie à cheval, et tout cela at milieu d'hommes,
de soldats, voire même de Cosaques, les plus
grands voleurs du monde. Je crois que Dieu m'a
changée au dedans et au dehors, tout exprès pour
ce voyage, et de cela je ne peux lui être assez
reconnaissante.' Non, Dieu ne l'avait pas chan-
gée ; c'était plutôt l'éducation qui l'avait modifiée
en apparence, mais avec les nécessités d'une
situation toute différente, d'une plus grande liberté
d'action et d'allures, sa nature de Celte élastique,
ensoleillée, un peu exubérante, pas trop raffinée
atu fond, bonne enfant et gaie, reprenait le dessus

et se trouvait bien mieux adaptée aux circons-
tances qu'une pure Anglo-Saxonne formaliste,
timide, hautaine et froide n'aurait pu l'être.

Le bruit ne lui manqua pas, lorsque du petit
bourg de Lörrach elle assista au siège de Hunin-
gue, regardant de son lit les boulets et les obus
qui éclataient et au début l'empêchaient de dor-
mir ; mais elle s'y habitua vite. Au commence-
ment de janvier, les alliés passèrent le Rhin.
Leurs mouvements ne se décidaient pas toujours
sans discussions, et lady Burghersh parle plus
d'une fois "des disputes d'un quartier-général
comme celui-ci, où il y a tant de grands person-
nages et pas une tête assez forte pour s'imposer
aux autres. La Russie et l' Sutriche sont scuvent
en mésintelligence, et la Prusse les désapprouve
toutes deux. Tous sont également positifs et
obstinés, et comme ils ne peuvent pas agir sans
que l'un ou l'autre cède, les choses traînent et le
besoin d'un Wellington se fait sentir " Il est
déjà devenu le deus ex mnachina en qui tout le
imonde espère. Quant à notre jeune voyageuse,
elle ne regrette pas un peu d'inaction, car ce n'es t

pas une petite affaire de pourvoir à tout pour dix-
neuf personnes et vingt chevaux.

L'accord se fait pourtant, la Suisse s'est ralliée,
on va envahir la 'rance, et l.dy Burghersh espère
que bientôt le quartier-général se réunira dans un
endroit assez vaste pour que tout le monde y
tienne, car, dans ce genre de vie, " plus on est de
fous plus on rit," et d'ailleurs on lui déclare qu'on
ne saurait plus que devenir sans sa table à thé.

Elle a, en vérité, bien le droit de dire que c'est
une existence des plus intéressantes, et qui lui
fournira des souvenirs pour le reste de sa vie.
' Comme ma chambre est le point de réunion et
mon thé un véritable régal, tous, grands et petits,
s'y .encontrent presque chaque soir ; les discus-
sions les plus intéressantes ont lieu à ma petite
table, et les différents rapports qui sont envoyés

par les généraux des différents quartiers la ren-
dent toujours agréable."

Il y a vraiment une âme de soldat dans ce
corps de jolie femme l Quel entrain ! Quel dédain
de ses aises ! Quelle ardeur dans l'action et dans
la haine l Les alliés ont passé le Rhin, et leurs
armées inondent tout l'est de la France. Lady
Burghersh se désole au milieu de sa joie, parce

M
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qu'on avance sans coup férir, sans rencontrer un

ennemi, sans avoir éci-asé ce inisé-able qiiaid ion

/c pouvait. Le fait est que la gloire est facilement

conquise ; c'est une promenade ; pas à pas on les

suit, ces conquérants reçus, hélas ! à bras ouverts

dans beaucoup d'endroits l " Les habitants don-

nent tout ce qu'ils ont, et montrent un empresse-

ment de faire de leur mieux, qui est délicieux.

Ils parlent de Buonaparte comme d'un monstre

qu'ils détestent.'' Netternich met Langres à ses

jol/s pieds. La bataille de Brienne est livrée, et

cette douce créature parle avec joie de deux

mille tués. Elle s'attend à une paix immédiate.

Tout ne marchait pas cependant au souhait de la

joune politicienne, et le lion aux abois devait causer

encore bien des insomnies à ses assaillants. Ils

le redoutaient depuis si longtemps, ils étaient si

habitués à la défaite et aux surprises terribles que

leur ménageait son génie militaire, que, malgré

lé :riasante supériorité du nombre, ils n'avançaient

qu'avec crainte, liêts à reculer au moindre échec.

Lady Burghersh en convient. Les chefs n'arri-

saient pas facilement à s'entendre. " C'est cer-

tainement bien aiusant et extraordinaire, disait-

elle, d'assister à toutes les contestations, de démêler

les vtes différentes, les cbjectifs, etc. J'aurai de

quoi penser et parler pour le reste de mes jours.

Comme vous ririez de tie voir (moi la bonne à

rien ets Angleterre) arranger toute seule mes

voyages, nes dépenses, le change, etc., les che-

vaux, les dragons, les chasseurs ; tout retombe

sur mes épaules, et, vraiment, ne me cause ni

peine, ni inquiétude... Nous sommes toujours de

dix-huit à vingt-deux heures dans la voiture, et

cl. pendant plusieurs jours de suite. J'y serai

davantage en allant de Bâle à Vesoul, car je veux

aller sans m'arrê:er, n'ayant nulle envie de cou-

cher seule dans une auberge française ; nia voi-

tuire suivra celle de Metternichs." Elle y reste en

effet trente et une heures eni une seule étape.

Mais un jour, à Chaumont, il y a malentendu';

comptant sur le prince pour lui fournir des cie.

vaux réquisitionnés, la jeune femme laisse emme-

ner toits les siens par lord Burghsersh et se réveille
un beau matin pour apprendre que l'empereur

d'Autriche, son eiinisire, toute la cour et, qui pis

est, tous les chevaux sont partis dans la nuit pour

Bar-sur-Aube. " je tie trouvai donc entièrement

seule, écrit-elle, sans la moindre garnison, sans

une âme à qui je pusse avoir recours, sans ordres

pour obtenir des chevaux, sans passeport, sans

billet de quartier, même si je pouvais partir, et

les blessés de la bataille (de Brienne) arrivaient

par charretées pour rendre le séjour plus agréale.

Pour la première fois, je me sentis complètement

découragée, et restai une heure assise, tout à fait

ahurie. Je crois que personne ne devra plus jamais

s'inquiéter de moi, puisque j'ai pui me tirer toute

seule d'une Ipareille situation. Après une heure de

désespoir, je me dis qu'il fallait pourtant agir, et

qu'avec mes cinq sens et de l'argent, je pouvais

beaucoup. Je me mis donc à chercher les moyens

de m'en aller, car l'arrière d'une armée est, pour

bien des raisons, la pire des situations." L'éner

gique amazone alla t. ouver le maire, discuta, pria,
menaças, et parvirnt a réquisitionner quatre mauvais

chevaux, mais le postillon se sauva il fallut cinq

heures pour en tiouver un autre, qui était mi -

chot ; enfin, elle partit hardiment, et rencontra en

route un messager de son mari qui avait appris

avec une inquiétude terrible l'arrivée de l'emipe-

reur d'Autriche à Bar, sans sa protégée. Les deux

époux, bien que séparés souvent par quelques

lieues à peine, se réjoignaient rarement, et parfois

l'un ignorait où se trouvait l'autre.

Mais tout s'effaçait devant " lintérêt du moment,
un des plus extraordinaires dans les annales du

monde. Toute heure petit am ener les plus grands

événements. Au milieu de tout cela, je suis bien

portante.tranquille et heureuse quand les instants

d'anxiété sont passés." Ce mot /eueiuse produit

nu étra.ge effet, suivi aussitôt par ces lignes

'' C'est un spectacle horrible de voir arriver les

blessés après une bataille. Nous en avons ren-

contré eni grand nombre. Nos pertes ont été très

sérieuses... Le pays présente un spectacle désolant,

et les i-estes de la bataille me rappellent la ligne de

retraite ci Allemagne. Les pauvres habitants

souffrent beaucoip, car le pays est complètement

épuisé, et c'est à peine s'il reste de quoi subsister

dans les endroits où nous avons passé. De plus,
malgré tous les efforts des chefs pour s'opposer

au pillage et aux excès de toutes sortes, il est im-

possible d'empêcher les troupes de s'y livrer et

de ruiner entièrement le pauvre peuple. Rien

de plus humamn que les intentions et les ordres
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des souverains et les commandants ; tout est inu-
tile, surtout avec les Cosaques, qui ne reconnais-
sent aucune loi."

Depuis Langres, la discipline s'est relâchée
(lady Burghersh s'en lamente pour le bon renom
de la cause !), et s'il 'reste une étincelle d'énergie
chez ce malheureux peuple, il sera impossible qu'il
ne cherche pas à se venger.

" En vérité, je suis écoeurée de la guerre et de
toutes ses horreurs, et j'aspire à m'élo-igner de la
scène."

C'est un soulagement d'entendre enfin un cri
du cœur s'exhaler de cette jolie bouche. De
Troyes, qu'elle va quitter pour Châtillon-sur-Se.ine,
elle ajoute : 'Je regrette bien de laisser Bur-
ghersl et les armées qui m'intéressent tant, mais
j'avoue que je me réjouis de m'éloigner de tant de
misère et de souffrance. Le < œur saigne, et je ne
vois vraiment pas comment ces misérables habi-
tants échappeiront à la famine quand nous les
aurons quittés. Je n'ai jamais vu de ville aussi
sale que Troyes: le nombre des mendiants y
surpasse de beaucoup celui de Dublin ; tous,
femmes et enfants ; d'/wmmes et de bébés, il n'y
en a pas. Les malheureux nous poursuivent par
bandes de vingt ou trente, et si l'on donne à une
femme, les autres tombent sur elle, et une vraie
bataille s'eIsuit."

Croirait-on qu'au milieu de tous ces fléaux, les
théâtres sont ou' eits ? On n'y voit que les étran-
gers, et un soir lady Burghersh, accompagnant ' le
vieux 'ian'z," romme elle appelle irrévérencieuse-
ment l'empereur d'Atitriche, est la seule femme
dans la salle.

Pendant ce t mp. , on discute de la paix à Châ-
tillon. La rmcipale occupation des plénipo-
tentiaires, c'est de s'cffrir des dîners si plantureux,
que plusieurs ci sont malades. Quant à s'enten-
dre, c'est une autre affaire. Dès l'entrée en
France, il y a eu des tiraillements ; l'empereur de
Russie ne voulait négocier qu'à Paris ; l'empereur
d'Autriche, préoccupé de sa fille Marie-Louise,
désirait en firir tout de suite ; le roi de Prusse,
où l'on voudrait.

" je souhaite:ais un peu plus de consistance,
écrit lady Buighersh - il est impossible de savoir
(c t je suis sûre qu'ils ne le savent pas eux-mêmes)

ce qu'ils entendent ou désirent faire. Je ne re-

viens pas de ma surprise en présence du succès

de cette guerre extraordinaire, quand les diver-

gences d'opinion, le nombre des cuisiniers et l'in-

certitide perpétuelle des quartiers-généraux, au-
raient dû gâter toute l'affaire. (Lady Burghersh
oublie que ses amis s'étaient mis vingt contre un

pour écraser un pays déjà épuisé.) Le système

est si curieux qu'il faut le voir pour le croire.

Quand le désir et le but de toutes les puissances
alliées semblent être l'annihilation de Buonaparte
et de sa dynastie, chacune d'elles envoie un

ambassadeur traiter avec ses ministres, ce qui
suffirait pour faire craindre à beaucoup de se ran-

ger contre lui. Ensuite, quoiqu'ils semblent vou-

loir tous se débarrasser de Buonaparte, il n'en est

pas deux qui s'entendent sur le choix de son rem-

plaçant ; chacun a ses vues et son objectif.
Alexandre veut entrer à Paris avec la volonté d'un
enfant impatient, et jure à droite et à gauche que

peu lui importe ce qu'on fait à Clhâ tillon, qu'il ne

songera pas à signer la paix avant d'être à Paris

(pendant ce temps-là Rasumolfsky traite avec
Caulaincourt) ; Schwarzenberg supplie Sa Majesté
de raisonner un peu, mais Sa Majesté prend le
mors aux dents et part pour Langres avec sa
garde, afin de pousser en avant le plus vite pos-
sible. Les autres sont bien obligés de suivre.

" Le vieux Blücher, décidé, de son côté, à arri-

ver le premier à Paris, part aussi, pousse à tort et

à travers, et, en conséquence, reçoit une volée
qui l'oblige à refléchir un peu. L'empereur d'Au-
triche est malheureux au sujet de sa fille. Met-
ternich est jaloux de l'empereur de Russie ;
tous travaillent à leur point de vue, et tous ont

cependant l'air d'être les meilleurs amis du monde.

Le roi de Prusse est très tranquille, voudrait un

peu plus de suite dans les idées, mais se consi-
dère lié à Alexandre. Nous sommes tous curieux
de voir l'effet que produiront les Bourbons ; pas

beaucoup, je crois. Tout le monde déteste et
condamne Buonaparte, mais personne ne semble
se soucier des Bourbons !"

Les cîners continuaient ; tous les plénipoten-
tiaires voulaient en donner en l'honneur de la belle
Anglaise. Sa curiosité au sujet de Caulaincourt,
l'envoyé de Napoléon, fut donc promptement satis-
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faite. De tous les étrangers qu'elle avait rencon-

trés, elle le jugea le mieux élevé, le plus parfait

gentleman, le plus aimable ; elle admira le tact

avec lequel il soutenait un rôle très difficile, ni

trop abattu, ni trop fier, poli et prévenant, sans

hardiesse ; une physionomie pleine de bonté, de

douceur, de franchise. " J'ignore ce qu'on veut

faire, dit-elle, mais je sais que Buonaparte déploie

toute son énergie, toute son activité, toutes ses

forces, et que nous sommes hésitants, incertains

et, entre nous, effrayés.''

La volée dont elle parlait avait causé une pan-

ique terrible; Schwarzenberg s'était hâté de bat-

tre en retraite, les négociations étaient rompues,
les-frères maréchaux récriminaient les tins contre

les autres, et si Buonaparte faisait de nouvelles

propositions, on aurait tort de rie pas les accepter !

Tout à coup, sans savoir trop comment, lady

Burghersh se trouvait à Dijon avec " le vieux

Franz " et lord Castlereagh, sans nouvelles de son

mari depuis huit jours, sans communications avec

les armées et dans une inquiétude presque insip-

Portable, "l bien qu'elle eût appris, depuis quel-
ques mois, à supporter beaucoup."

Hélas ! le succès de Napoléon ne se maintint

pas ; l'ennemi avait pli' concentrer ses forces, la
victoire restait aux gros bataillons, et, au moment

où elle s'y attendait le moins, lady Burghersh

recevait de son mari une lettre datée de Paris.

Elle écrivait de Dijon, le 4 avril 1814: " Tout le

monde porte la cocarde blanche ; que dites-vous

de Talleyrand, qui l'a arbor'e le premier à

Paris ? "

Dès lors, la jeune femme n'eut plus qu'une pen-

sée: aller rejoindre lord Burghersh. Lord Cas-

tlereagh, lord Aberdeen, Metternich lui affir-

mèrent que, dans l'état actuel du pays, il n'y fallait

pas songer de dix jours ai moirs. Elle se dit que
tout cela pouvait être vrai pour des empereurs et

autres grands personnages, mais qu'elle s'en tire-

rait à merveille toute seule. Elle fit ses malles,
commanda des chevaux, et paitit avec une femme

de chambre et un domestique. Bientôt faite pri-

sonnière par un détachement français, elle repré-

senta au commandant qu'il ne se couvrirait pas de

gloire en retenant une pauvre femme inoffensive

qui allait rejoindre son mari. Ses sourires et sa

grâce firent le reste, et, après trois jours"et trois

nuits de voyage en poste, elle entrait, à son tour,

en conquérante dans la grande ville, au parfait

ébahissement de son époux !

Elle prétendit par la suite que lord Aberdeen et

lord Castlereagh" ne lui pardonnaient pas de les

avoir devancés si facilement.

Grande fut son indignation contre l'impératrice

Marie-Louise, lorsque, trompée et entraînée par

son père et Metternich, elle refusa de suivre Napo-

léon à l'île d'Elbe. I Je pense que c'est un

monstre, écrit l'ardente Irlandaise, car elle préten-

dait l'aimer, et il s'est toujours bien conduit envers

elle. C'est révoltant à elle de l'abandonner dans

son malheur, après avoir affecté de l'adorer dans

sa prospérité ; j'éprouve tout à fait le même senti-

ment envers les maréchaux et tous ceux qui l'ont

renié. Hier, MWonsieur a fait son entrée dans

Paris au bruit des plus violentes acclamations.

Je n'ai jamais rien vu de plus parfait que son atti-

tude !)endant le Te Drum. à Notre-Dame ; il

était très ému, sans doute, mais il y avait quelque

chose de si noble, de si modeste, de si parfaite-

ment princier et a'e race dans toute sa manière

d'être, qu'on était ravi. Mais j'avoue que j'étais

écourée de voir autour de lui Talleyrand, Ney.

Marmont, Oudinot, etc., la garde nationale et la

populace qui, il y a trois semaines, criaient Vive

l'empereur l '"

Les passions étaient trop surexcitées à ce

moment pour que l'on puisse prendre au pied de

la lettre tous les jLgements exprimés alors pair la

jeune femme. Paris lui parut splendide, les Pari-

siens ... la société, s/i<ching; les modes, affreuses.

Ici s'arrêtent ces lettres d'un intérêt si palpi-

tant et si douloureux. Quelques jours après, lady

Burghersh avait 1 joie de recevoir ses parents et

son oncle lord Wellington, l'idole des alliés.

Elle a dû depuis écrire encore bien des pages

attachantes, car jusqu'en 1856, son mari servit

activement dans la diplomatie, seize ans à Flo-

rence, neuf à Berlin et six à Vienne ; il était

devenu comte de Westmoreland. Il mourut en

1859, et sa charmante femme lui survécut vingt

ans, entourée de sa nombreuse lignée.

Marie DIonsart.
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Lettres d'une Marraine a sa Filleu\\e.
(Suite).

Lus sonates d'Haydn sont, il est vrai, écrites

Pour trois insti umeints ; mai, le violoncelle n'est

point obligé, et son rôle étant presque insignifiant

peut être supprimé sans aucun inconvénient ;

cette étude, pleine d'attrait, aura pour premier

résultat de ranimer en elle le goût de la musique ;

son style se formera peu à peu, le mécanisme se

perfectionnera, car il est impossible de faire à l'une

de ces Suvres charmantes l'injure d'omettre une

seule des notes qui la composent ; là tout est indis-

pensable, tout concourt à l'ensemble de l'idée qui

a présidé à la composition. Après Haydn, qui

dans la musique instrumentale joue le rôle d'un

aimable et habile initiateur, plein de bonhomie et

de simplicité, sachant réduire sa grandeur aux

proportions qui la rendent accessible pour toutes

les intelligences, Aline jouera les sonates de

Mozart pour piano et violon, et enfin celles de

Beethoven, parmi lesquelles elle étudiera d'abord

les sonates dédiées à Salieri, qui sont les plus mélo-

diques, et qu'elle comprendra plus facilement que

toutes les autres, dues à une inspiration plus élevée

sans doute, mais moins immédiatement intelli-

gible ; apiès les sonates dédiées à Salieri, ou simul-

tanément, elle étudiera cette ravissante sonate en

fa, dont les diverses parties sont autant de chefs-

d'euvre ; enfin, outre les sonates avec l'accompa-

gnement, elle jouera celles de Mozart et de Bee-

thoveri, écrites pour piano seul, en commençant

par la deixièn e et la quatrième de Mozart, et par

les sonates de Beethoven déliées à Haydn ; quand

elle aura fait connaissance av.ec celles-ci, elle vou-

dra les connaître toutes.

L'expérience m'a prouvé que les études musi-

cales les plus persévérantes n'aboutissent jamais

à un bon résultat si le goût et le style n'ont pas

été formés par l'exécution des oeuvres classiques.

Quand on a acquis le discernement, qui est la

conséquence des études bien dirigées, on petit

choisir soi-même dans les compositions modernes

celles qui offrent de l'intéiêt et qui ont une valeur

réelle ; mais rien n'est plus funeste pour le talent

que l'on veut former que de faire jouer indistinc-

tement à une jeune fille toute espèce de musique ;

on doit savoir choisir la musique comme on choi-

sit les livres, sous peine de fausser son goût et son

jugenent, et se préserver des compositions qui

peuvent, par leur infériorité, rebuter l'intelligence

ou l'abaisser. Beaucoup de personnes croient que

toutes les notes imprimées composent de la musi-

ue ; cette erreur a pour résultat de faire naître

ces talents incomplets qui sont le fléau de leur

intérieur et le tourment des personnes forcées de

supporter ces morceaux bruyants, dont on s'épuise

vainement à chercher la signification. Le mot

fameux : Sonale, que me veux-tu ? n'est qu'une

boutade humoristique qui se produirait de nos

jours avec bien plus de force encore, en subissant

seulement une légère modification. Celui qui a

prononcé ce mot s'écrierait aujourd'hui, sans doute-

Fantaisie, que me veux-tu ?... Et il aurait bien rai-

son. Je ne prétends pas interdire à Aline toute

autre musique que celle dont je viens de lui parler ;

mais je maintiens avec conviction qu'elle n'aura

jamais de goût réel pour l'étude du piano si elle

n'étudie avant tout les oeuvres des trois génies qui

nous ont légué un si bel héritage. Bien mieux,
elle ne jouera jamais avec intelligence le plus sim-

ple morceau, fût-ce une polka, si elle ne s'est pas

familiarisée avec la musique classique : c'est là

seulement qu'elle pourra trouver le sentiment
exact du rhythime et de la phraséologie musicale

c'est là seulement qu'elle appre ndra à comprendre

le sens et la valeur des sons ; en un mot, vouloir

faire de la musique sans avoir puisé à ces sources

vives, c'est vouloir parler une langue sans c nnaî-

tre la pioprié té des mots qui la composent, c'est-

à dire balbutier des sons qui n'ont point de rap-

ports entre eux et ne présentent aucune signifi-

cation.

Il ne faut point qu'Aline redoute d'ennuyer son

auditoire, si, priée d'exécuter un morceau, elle

jouait l'une des sonates que je lui indique : si les

personnes qui manifestent le désir de l'écouter

n'aiment point la musique, elles n'auront pas plus

de plaisir à entendre un morceau compliqué qu'une

simple sonate ; et j'ai vu des personnes très ré-

fractaires à l'endroit de la musique s'apprêter à

quitter le salon quand on ouvrait le piano, puis y

rester, retenues par le charme d'un menuet de

Mozart ou de Haydn, par un adagio de Beethoven.

Je considère comme indispensable de donner
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aux femmes un talent quelconque :on ne vit pas
seulement de pain ; il taut se préparer pour les
heures de loisir une occupation qui soit en même
temps un plaisir, et qui puisse élever l'âme au-
dessus des réalités tristes ou mesquines ; c'est
pour cela que je conseille des études sérieuses ut
rationnelles à Aline ; elle a choisi la musique : on
ne peut revenir sur cette décision ; mais j'aurais
préféié qu'elle donnât au dessin les heures qu'elle
consacre au piano. Cette préférence est basée
sur les raisons nombreuses qui ont présidé à la
direction de votre éducation. je me suis dit, ma
chère Hé ène, que la musique n'était pas une res-
source p.iur tous les âges ni pour toutes les situa-
tions d'esprit, qu'elle exigeait dus études non-seu-
lement fort longues, mais encore incessantes ; car,
pour peu que l'on néglige pendant quelques mois
d'e-xercer et d'assouplir ses doigts, on purd tout le
fruit des travaux ingrats que l'on a faits. De plus,
il est moins difficile d'emporter avec soi une b îte
de crayons qu'un piano. Enfin, le cas échéant, il
est plus agréable d'utiliser ses talents comme des-
sa/narice que comme maîtresse de nutisique. Lors
même que l'on serait certain d'avoir toujours un
piano auprès de soi, et de ne jamais connaître la
nécessité d'ei faire un imoyen d'existence, il reste
encore une objection à faire en faveur de mon
système la musique petit devenir insupportable à
ceux qui l'aiment le plus, et je devrais dire, sir/out
à ceux qui l'aiment le plus ; elle a pour effet de
surexciter la sensibilité en nous, et quelquefois, à
la suite de commotions douloureuses, les ner fs ne
peuvent plus supporter cet effet. La musique est
une source de jouissances élevées ; mais, quand la
douleur vient nous frapper, nous écartons avec
effroi ces combinaisons mystérieuses de sons qui
viennent rouvrir nos plaies et réveiller en nous les
émotions qu'il st dangereux de raviver ; en un
mot, la musique est tin plaisir tant qute nous
sommes heureuses, ou à peu près : elle ne petit
jamais être une consolation quand nous sommes
affligées. Il faut avoir l'esprit et le cœur liores pour
coutinuer les exercices indispensables à la sot-
plesse des doigts ; par conséquent le talent musical
est en danger de disparaître après quelques
chagrins.

Il n'en est pas de même de l'étude di dessin : là
tout est plaisir, même le travail, car cette étude
occupe l'esprit plus encore que la main; ce travail
est à lui seul une consolation, qui fait diversion et
détourne la pensée des souvenirs pénibles auxquels
elle se blesse avec un acharnement impitoyable.
Or, le plus puissant remède que Dieu ait accordé
à la douleur, c'est le travail ; il est saint autant
que laprière, et l'on chercherait vainementen dehors
de lui un adoucissement aux peines de l'existence.
Voilà pourquoi, ma chère Hélène, vous n'êtes pas
une pianiste de salon; voilà pourquoi, après vous

avoir donné une éducation musicale suffisante pour
que vous ne soyez pas privée du sens qui vous fera
apprécier les chefs-d'œuvre des grands musiciens,
j'ai voulu que vous pussiez dessiner le joli paysage
placé au-dessus de mon bureau et portant la date
de maia jour de naissance. Vous avez consacié
plus de temps à l'étude du dessin qu'a celle du
piano, et j'ai l'intime convici ion que vous ne
m'adresserez jamais de reproche sur l'emploi (les
,années durant lesquelles votis avez été mion plui
cher souci et ma plus douce joie.

Je pense qu'Aline est une jeune fille bien élevée
et la raison qui affermit en moi cette conviction se
trouve justement dans la modestie qui la fait
recourir à mes avis. Elle ne court pas le risque, je
l'espère fermement, de devenir une de ces petites
personnes pleines d'assurance, tranchant sur toutes
les questions, se mêlant à toutes les conversations,
de peur de sembler ignorantes ou niaises, et
préparant att monde cet être désagréable qu'on
appelle une femme mal élevée. La femme mal
élevée est à la fois familière et hautaine ; elle
prétend imposer son opinion à tout le monde, et
la plus simple discussion aboutit, grace à elle, aux
personnalités désobligeantes; elle inflige les
démentis les plus impolis, parfois les plus rid.-
cules, et chacune de ses paroles lui en attirerait
qui seraien t plvs n >tivés que les siens si l'on n'était
pas mieux élevé qu'elle. La vanité a placé sur son
entendement un bandeau qui ne s'écarte jamais. et
elle marche en aveugle, heurtant les convenances,
blessant torts ceux qu'elle rencontre, et faisant le
vide autour d'elle par son outrecuidanoce et son
aplomb ; ce que le monde pardonne le moins, c'est
en effet l'amour-propre, qui prétend morigener,
redresser, éclairer lei autres, et n'a point d'autre
origine que l'admiration que l'on piofesse puri
soi-même. Or, la conséquence naturelle d, cette
admiration est le dédain uire l'on ne sait ou que
l'on ne veut pas cacher ; et comme l'aiour-propre
est le plus universel et le plus susceptible de tous,
les sentiments, les personnes pénétrées de leur
importance ont plus d'ennemis que les personnes
méchantes. On pardonne aisément à ceux qui
ont lésé des intérêts matériels, qnui, par leurs
paroles, leur actions, ont causé tin tort réel ; mais
oni ne pardonne pas à l'attitude superbe de ceux
qui semblent dire à tout le monde : f' mé-ite
l'ad'mi-ation de tous, et je ie vois pe-sonnie dont la
suipério-ité puisse 'tr-e comparée à ma propre
sufé-iorité !

La femme mal élevée a tous le genres de pré-
tentions. Dans tun salon, elle voudra diriger,
conseiller tout le monde ; elle exprimera tout haut
sa désapprobation, elle blâmera la coiffure, la robe
d'une autre femme, et toutes ses paroles seront
marquées au coin d'une humeur dominatrice et
absolue, dépourvue de bon. goût,; le blâme ne
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nous est permis, fût-ce à propos de l'objet le plus
indifférent, que lorsque ce blâme est présenté com-
mie étant le résultat d'une impression personnelle,
et non comme manifestation d'une vérité absolue.
On peut dire en effet : je n'aimepas ce livre, le
style de cet auteur ne semble dépourvu de grâce ou
ae <istinction; mais une femme mal élevée seule
pourra dire : Ce livre est mal fait, cet auteur n'a
point de talent; en un mot, la vérité relative petit
n'être pas choquante ; la vérité que l'on veut
présenter comme absolue l'est toujours, car elle
contient implicitement un sous-entendu désobli-
geant, et semble dire à tout le monde : Ceux gui
nepenisent pas comme moi sont (les niais.

La prétention traverse l'impolitesse pour aboutir
au ridicule : quand elle est lancée dans cette voie,
la vanité ne se laisse pas même arrêter par l'invrai-
semblance: elle se livrera aux assertions les plus
grotesques, aux fanfaronnades les plus iisibles.
Si la manie dominante d'une femme mal élevée a,
par exemple, pour objet les distinctions sociales,
elie citera sans cesse les titres des personnes
qu'elle connaît, elle en inventera au besoin, et
témoignera le plus profond dé ain à tous ceux qui
ne sont pas en possession d'une particule et d'un
tire ; elle n'omettra jamais ce titre, quoiqu'il soit
également de mauvais goût de le pîodiguer et de
le supprimer. En effet, on donne le titre dans la
conversatlon incidemment, mais on ne le répète
pas à chaque parole ; il est moins familier de
supprimer le titre que de le prononcer, sans le
faire précéder du mot de monsieur ou de //adam/e,
et il n'y a guère que les domestiques qui disent
toujours monsie/r le comte ou i//adaile la iar-
gueise; on met toujours le titre sur l'adresse d'une
lettrie et au bas de cette lettre, mais on emploie le
mot de monsieur ou //mada/m/e dans le cours même
de la lettre. Il y a dans tautes ces nuances une
mesure qu'une femme malélevée ne connaîtra
Jamais ; elle sela toujours ballottée entre l'inso-
lence et l'humilité, et ira de l'un à l'autre excès
sans savoir s'ai rêter au point qui concilie les droits,
les prétentions, les faiblesses d'autrui avec sa
propre dignité.

Je ne vetx point terminer cette lettre sans vous
dire, ma chère Hélène, que vous avez tort d'ex-
primer vot;e étonnement et votre mécontentement
am sujet du retard que madame M*** a mis à vous
rendre votre visite. Vous avez été la voir lors de
la mort de sa mère ; vous n'êtes pas assez liées
pour qu'elle puisse venir chez vous immédiatement ;
elle ne peut faire de visites de cérémoine en ce
moment ; quarante jours aul moins doivent
s'écouler avant qu'il lui soit permis de songer à
remplir ses devoirs envers le monde ; et si même
elle prolongeait ce terme, vous ne devriez pas vous
en étonner, mais au contraire l'approuver: les
convenances sociales sont d'accord sur ce point

avec la nature, et condamnent les actions de ceux
qui peuvent après un si grand malheur conserver la
présence d'esprit qu'implique la continuation
mmédiate de nos habitudes et de nos relations
avec le monde.

N'ayez jamais de prétentions, ma chère enfant;
ne montrez aucune fausse susceptibilité, et
ménagez en même temps les prétentions et la
susceptibilité des autres : c'est le plus sûr moyen
pour vivre paisible, aimée de ceux qui vous
connaîtront, ayant par conséquent la somme de
bonheur qu'il est permis d'espérer ici-bas.

( A suive).

En. Rayiond.

C'est une gracieuse innovation que les tim-
bres-poste de M M. Laprès et Lavergne pour
placer à l'intérieur des montres et médaillons.

CURE D'EAU.

Comme purgatif ou laxatif prenez les Pilu-
les Kneipp dont l'action est efficace et
hygiénique, 50c la boite,

Dépôt général à la Pharmacie Lanctot, 29912

rue St. Laurent.

Une tasse (le cafe obtenue en un instant

Cafe
To '

- -o

LyMap
T»

LE CAFE LYMAN est un délicieux breuvage.
Pour les soirées, rien n'est plus désirable, il est à la
fois excellent et econoiique. En tu seul instant, on
petit et faire en grande ou en petite quantité. Sa prépa-
ration, des plus simples, ne requiert pas l'emploi d'une
cafetière. Pas de muarc au fond de la tasse. Délicieux
odoriférant. Mesdaimes, employez-le, et sauvez-vous
des peines inutiles. Deianîdez-en un échantillon à
votre épicier.



ontient aucun al
>aration.



VIN MARIANL
Le plus efficace et le plus agréable des toniques et des stimulants,

d'un goût très agréable, il convient parfaitement aux convalescents
et aux personnes les plus délicàtes.

Vendu chez tous les Pharmaciens, Epiciers et Marchands de
Vins,

Pour Circulaires descriptives, etc., adressez

LAWRENCE A. WILSON & CIE
Seuls Agents au Canada 1 our Mariani & Cie., de Paris, et

le Champagne Gold Lack Sec.

28 et 30 rue de Hopital MONTREAL

je remercie M. Mariani au nom de nos orphelins du sauvetoLge
de l'enfance.

JULES SIMON.
JULES siaioN.

Avis aux Familles pour la Conser-
vation de leur Santé.

LES PILULES DE NOIX 40NOVES
Etant pureiaeiit végétales peuvent être donnéea en toutes saloons et dans

tous les ciiLuatm; elles noooutienlientni mercure ni rninërsi queleQuque.

#W'Pour le Mal de Tête, les Etourdissements et les
Dérangements Bilieux.

-*bah-,

Importateur de

ARTHUR LEblýEUXf D.C.D.ý L -C.D. GUSTAVE LEMIEUX, L.C. D PIANOS ET OhuB
Salles: 2268, 2270 et 2272L EiVIE [fXý RUE 'STE. CATHERINE9

Seul Agent pour
0141RUR81 ENS. DENTISTES,

ElýINTZK" & 00., Pianos, Toronto.
1 lai -i:;?.TI:E 'ÉÉOKER ÉROTHERS, New' ýýrk.

AlBEAT WEBLM,

J. & 0. FISORER,

MORMS, idi#toweý Ont.

MABON & ELLMME, Orgue&.

W. DORERTY & 00., di clinton, Ont.
N-IL-Nous apportons un soin tout partiels-

giw> = dents des' enfants, aux 0'bturaiioiis en or
Prix Modérés. Conditions - ComPtant

et à 1ý cetrettion des denU irrégulières.
ou par paiements mensuels.

Pixnos de toufes les fabriques acceptés en éthiange.
Chaque achetýur qui présentera cette anncmce reCevera

un très joli t&bç4rýt R"cýcýVer44 pou PÙÜW*,


